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	Lorsque la première fusée lunaire, lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite sous le commandement du major Perry Rhodan, celui-ci découvrit l'épave d'une nef étrangère : un croiseur d'exploration des Arkonides, armé pour la recherche d'une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l'éternelle jouvence.

	Rhodan s'allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les États-Unis de la Terre.

	Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes, non-humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l'Empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie : des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d'attaquer un adversaire faiblissant.

	Pour défendre ses nouveaux alliés et Sol III, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l'espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête Cosmique, suivant une longue chaîne d'indices qui les conduisit, après avoir affronté d'innombrables dangers, à leur but : Délos, la planète errante.

	Mais l'Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu'à Rhodan seul le secret de jouvence. Les Arkonides n'étaient pour lui qu'une race ancienne : ils appartenaient au passé. L'avenir, en revanche, s'ouvrait devant les Terriens.

	Un avenir plein d'embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts des Francs-Passeurs qui s'arrogeaient le monopole du commerce au long cours dans la Galaxie.

	Ceux-ci, prenant l'offensive, fomentent sur la Terre une révolte des robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire, il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. L'Immortel, seul, pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet — il s'agit de « transmetteurs fictifs » — au cours d'un étrange voyage dans le temps et l'espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau de toutes les civilisations.

	Après de durs combats sur la planète de Goszul, dans le Système de Tatlira, les Terriens mettent l'ennemi à la raison, s'emparent d'un de ses plus récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania.

	C'est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse faite à Thora et à Krest : les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot — cerveau positronique géant — qui, sous le nom de Régent ou Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora e! Krest sont tenus pour suspects, et le Ganymède mis sous séquestre.

	Utilisant le transmetteur fictif, Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle triple, composé de trois mondes : le premier : — la Planète de Cristal — pour l'habitation et le deuxième pour le commerce ; le dernier est un gigantesque arsenal, siège du Cerveau.

	Orcast XXI, empereur dépossédé dont le titre n'est plus qu'un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d'intelligence les désigne pour le plus beau navire de toute la flotte : un croiseur de la classe Univers.

	Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat, Rhodan s'enfuit à bord de cette nef, (qu'il a baptisée le « Sans-Pareil » et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l'hyperespace.

	Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un jour d'égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or, une telle œuvre est de longue haleine, exigeant des années d'isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a recours, une fois encore, à la ruse : abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent l'une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour Sol III, tandis que le Sans-pareil, la nef amirale du stellarque, se perd corps et biens au cours de l'ultime bataille... du moins en apparence.

	Le Grand Empire triomphe. L'oubli tombe peu à peu sur la brève aventure d'une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du ciel.

	Soixante ans ont passé.

	Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l'obligation d'affronter à nouveau ses vieux ennemis, les  Arras, qui ont mis au point (certaines rumeurs l'affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux mutants en mission sur Tolimon parviennent à s'emparer d'une ampoule de ce précieux sérum.

	Vers la même époque, le stellarque apprend l'existence d'Altan, l'amiral arkonide que les hasards d'une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur Sol III, où son escadre fut détruite jusqu'au dernier navire. Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d'un activateur cellulaire, gage d'immortalité. Après ces millénaires d'attente, la Terre étant entrée dans l'ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s'y oppose : il serait en effet du devoir de l'amiral de renseigner le Régent sur Sol III, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s'affrontent en un duel acharné, que Rhodan sera bien près de perdre.

	Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d'en répandre la nouvelle, il s'attend au pire : le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.

	Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue; l'impunité lui est assurée.

	Seuls, de graves événements justifient un tel changement d'attitude. Quels peuvent-ils être ?

	Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le Système de Mirsal, il est témoin d'une catastrophe s'abattant sur deux des planètes de ce Système qui dépeuplent les assauts d'un ennemi invisible. Qui est cet ennemi ? Peut-être celui-là même qu'Atlan, l'amiral d'Arkonis, eut à affronter dix mille ans plus tôt.

	Se risquant sur le territoire de ces inconnus, un commando de Terriens réussit à obtenir une certitude : ils viennent d'un autre continuum, où le temps est soumis à d'autres lois.

	En plus de ce problème à l'échelle galactique, Rhodan en a deux autres à résoudre. L'un de politique intérieure : deux groupes de fanatiques tentent de l'assassiner. Les mécontents sont exilés sur Elgir, septième planète du Système de Myrtha ; après y avoir mené pendant deux ans une dure vie de colons, ils ne sont que trop heureux de reconnaître leurs erreurs et de reprendre leur place dans la communauté solaire.

	L'autre problème est d'ordre privé. Loin de se montrer un allié loyal, le Régent fait enlever Thora. Une fois libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent confrontés au lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l'origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, se refusant à admettre les raisons — pourtant sages — de ce qu'il ressent comme un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.

	Et pendant ce temps, l'ennemi invisible poursuit ses attaques mettant à profit un phénomène naturel, sorte d'interférence entre deux dimensions, lui permettant le passage d'un continuum à l'autre.

	Rhodan l'utilise à son tour et, de l'autre côté de cette faille cosmique, découvre le Système de Siamed, l'univers rouge, éclairé par deux soleils bicolores.

	Sur Siamed XIII, planète inhabitée que les Terriens baptisent Hadès, il établit une base secrète, où ses transmetteurs commencent d'amener vivres et matériel. Les travaux sont en cours, lorsque les Droufs, alertés par la présence de la frégate Californie, tentent de la détruire.

	Rhodan, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd se trouvent en cet instant à terre, dans la base souterraine encore inachevée. Sur l'ordre du stellarque, la frégate prend la fuite : elle reviendra les chercher plus tard, avec le Drusus en renfort.

	Pour les trois hommes demeurés sur Hadès — planète sans atmosphère — la situation tourne vite au tragique : à la suite d'un accident, la provision d'oxygène de Lloyd s'épuise avec rapidité.

	Ils se croient enfin sauvés : une lampe verte s'allume, annonçant que le transmetteur de la base vient d'être couplé à celui du croiseur. Mais, lorsque Rhodan et ses deux compagnons sortent de l'appareil, ils ne se trouvent pas à bord du Drusus, comme ils l'espéraient, mais dans un transmetteur inconnu, mis en action par hasard sur la même fréquence dans les sous-sols fortifiés de Siamed XVI, planète-capitale des Droufs.

	Découverts, ils vont être faits prisonniers, quand leur parvient un mystérieux message télépathique, lancé par un physicien drouf, Onot. Celui-ci a perdu son libre arbitre : un esprit errant a pris possession de lui. Cet « hôte », en partie amnésique, se souvient vaguement d'avoir jadis connu Rhodan et, de ce fait, vient en aide aux Terriens, qu'il renvoie sur Hadès, où le Drusus les sauve in extremis.

	Décidé à percer à jour l'identité de cet étrange allié, Rhodan revient sur Hadès, secondé cette fois par Harno, sphère d'énergie vivante aux dons de télépathe et de « téléviseur ».

	Cependant, les flottes d'Arkonis et de Siamed s'affrontent en combats toujours plus acharnés. Rhodan feint de s'allier aux Droufs, tandis que le Régent, qu'inquiète la puissance de l'adversaire, demande secours aux Terriens.

	 

	 

	 

	 

	PREMIÈRE PARTIE

	AU RENDEZ-VOUS D'UN REVENANT

	 

	CHAPITRE PREMIER

	Par sa faible gravité — 0,35 — la planète rappelait Mercure. Présentant toujours la même face à son soleil, il en résultait, entre la fournaise diurne et le froid absolu de la nuit, une zone crépusculaire de quatre-vingts kilomètres de large, que balayaient de furieuses tornades.

	Les Terriens la nommaient Hadès. Ils y avaient construit une base secrète où, dans d'immenses grottes creusées au désintégrateur, les transmetteurs de matière ne cessaient d'amener vivres, armes et munitions.

	Une base secrète à moins d'une heure-lumière de Siamed XVI, planète capitale des Droufs.

	Un sourire indéfinissable sur les lèvres, Perry Rhodan observait un écran du poste central qui lui montrait la surface inhospitalière de Hadès. Des générateurs grondaient en sourdine, fournissant chaleur et lumière ; l'air, dans la vaste salle circulaire, était agréablement tiède. Le dallage de métal vibrait imperceptiblement. Loin en sous-sol, les Swoons avaient leurs ateliers, travaillant sans relâche à parfaire le camouflage de la station, l'entourant d'un invisible réseau d'énergie quintidimensionnelle. Les transmetteurs en action émettaient en effet certains échos que les Droufs auraient pu détecter : ce réseau en absorbait jusqu'à la moindre trace.

	— Je connais votre souci, Atlan, dit enfin le stellarque. Vous redoutez de voir les Droufs devenir trop puissants si nous n'intervenons pas, les laissant continuer d'anéantir les escadres que le Régent lance dans la bataille. Non, ne dites rien encore, Atlan, laissez-moi parler jusqu'au bout. Le Régent, notre vieil ennemi, se voit infliger une défaite après l'autre et, prétendant oublier ses visées sur la Terre, ne cesse de nous appeler à son aide. Jusqu'ici, nous avons fait la sourde oreille, l'abandonnant à ses seules ressources dans la lutte contre les Droufs. Mais seulement pour des raisons tactiques, amiral ! Encore un ou deux mois, et Arkonis sera tellement affaibli que l'envahisseur n'aura plus aucun mal à déferler sur notre univers.

	Les bras croisés, Atlan écoutait, soutenant le regard gris et froid du stellarque.

	— Savez-vous exactement jusqu'où aller trop loin, barbare? Certes, j'admire les Terriens pour leur habileté à se tirer des pires situations, mais je crains que, cette fois, vous ne sous-estimiez les Droufs. Ils vont finir par trouver un moyen de renverser le Régent et...

	— Et ce sera toujours là une bonne chose de faite !

	Rhodan se mit à rire.

	— Cessez donc de vous inquiéter, amiral les choses n'en arriveront pas à ce point. Les Quatre-Yeux échoueront dans leurs projets de conquête. Ils ne peuvent s'infiltrer dans notre continuum que par la zone des vortex  et pour combien de temps encore? Le phénomène n'est que de durée limitée. Et, devant cette faille entre nos univers, veillent les flottes du Régent. Celui-ci est notre ennemi au même titre que les Droufs. Tous deux s'entre-déchirent : pour nous, que demander de mieux ?

	— Le péril drouf est infiniment plus grave, ne l'oubliez pas. Et le Régent nous en protège.

	— Aussi vais-je bientôt sortir de l'expectative. Nous répondrons aux messages du Grand Robot, pour conclure un traité d'alliance avec lui.

	Atlan poussa un soupir de soulagement.

	— Ensemble, nous vaincrons les Droufs.

	Rhodan ne répondit pas, car la porte s'ouvrait. Un homme entrait, qui portait l'uniforme vert clair de l'Astromarine solaire.

	— Commandant, annonça-t-il, le Drusus est paré à appareiller.

	— Très bien, lieutenant Potkin. Avec l'amiral et quelques mutants, je me propose d'entreprendre un vol de reconnaissance vers Siamed XVI. Venez-vous, amiral ?

	L'Arkonide sourit.

	— Je viens.

	Quittant le hangar souterrain, le Drusus monta vers le ciel de sombre écarlate, où brillaient à la fois, tant l'atmosphère était ténue, les étoiles et le double soleil de Siamed. Au sol, une des tempêtes habituelles balayait la plaine ravinée, au pied des monts de Bonne Espérance.

	Sikerman était aux commandes ; une brève transition amènerait le croiseur au voisinage de Siamed XVI.

	Rhodan poursuivait un but bien précis : reprendre contact avec l'inconnu qui, plusieurs fois déjà, leur était venu en aide ; il vivait parmi les Droufs et prétendait pourtant n'en être pas un.

	Toute l'histoire, d'ailleurs, était étrange. Alors que Rhodan, Atlan et Ralf Marten se trouvaient sur Siamed XVI, en grand danger d'être faits prisonniers, ou peut-être tués, un message télépathique leur était parvenu, pour les sauver in extremis. Il émanait sans aucun doute d'un Drouf; mais celui-ci, par un phénomène qu'il ne semblait pas s'expliquer lui-même, possédait une double personnalité. Il se nommait Onot et était, en temps normal, un physicien de renom et fidèle à sa race ; puis, parfois, un hôte, un parasite, prenait la haute main sur son esprit...

	L'Emir, le plus doué de tous les membres de la Milice, s'était trouvé face à face avec lui. Mais c'est en vain qu'il avait tenté de percer cette énigme. Harno n'y était pas parvenu davantage.

	— J'ignore qui je suis, disait la voix mentale. Mais je vous connais, Perry Rhodan. Mon âme désincarnée erre en vain dans l'éternité, de monde en monde, de race en race, pour retrouver ce corps que j'ai perdu voici des années ou des millénaires. J'ai vu le commencement des temps et l'horreur de leur fin. Les soleils épuisés s'éteignaient. Et la vie s'éteignait avec eux...

	— D'où venez-vous? Avait demandé le stellarque.

	— Je l'ignore, je l'ignore...

	Puis la communication avait été rompue. Jusqu'à la suivante, qui mettait les Terriens en garde :

	— Quittez au plus vite ce système ! Le danger vous y guette.

	Qui pouvait être le mystérieux télépathe? Tous en avaient longuement discuté, échafaudant les suppositions. Rhodan seul s'était tu ; il avait bien une hypothèse, mais à quoi bon en faire état ? Elle était trop fantastique !

	Sikerman annonça :

	— Plongée dans dix secondes, commandant.

	Rhodan fixait les écrans, où le monde des Droufs allait apparaître, une planète dont la taille et la gravité atteignaient presque deux fois celles de la Terre ; l'atmosphère y était cependant parfaitement respirable. Elle comptait vingt et une lunes.

	Le Drusus réémergea à moins d'une minute-lumière de Siamed XVI et, jugulant sa vitesse, se plaça sur orbite. Ses écrans d'énergie préviendraient toute attaque des Droufs.

	Mais ceux-ci avaient pour l'instant d'autres soucis, contraints de repousser les incessantes attaques des escadres du Régent, affaiblies certes, mais non vaincues. Peu de navires toutefois parvenaient à forcer le barrage établi dans la zone des vortex et moins encore en revenaient sains et saufs.

	Nul ne parut se soucier de la présence du Drusus ; les Droufs savaient que le croiseur de Sol garderait la neutralité.

	L'Emir, confortablement étendu sur l'une des banquettes du poste central, paraissait dormir; mais il demeurait aux aguets, tentant de reprendre contact avec leur ami de Siamed.

	Au plafond flottait Harno, petite sphère noire animée d'une vague pulsation. Il secondait les efforts du mulot.

	Rhodan, une fois apaisée la souffrance de la transition, l'appela :

	— Harno, voyez-vous Onot ?

	Tel était le nom du physicien drouf, que l'inconnu « parasitait ».

	— Oui, je vois Onot. Mais il pense en tant qu'Onot.

	— Montrez-le-nous.

	La sphère descendit doucement, et grossit, atteignant cinquante centimètres de diamètre ; sa teinte changeait également, jusqu'à devenir d'un blanc laiteux, nacré.

	Des éclairs de couleur y dansèrent, avant de composer une image distincte de ce qui se passait en cet instant précis, à une minute-lumière de là.

	Plusieurs Droufs se déplaçaient lentement — en apparence du moins, leur rythme étant deux fois plus lent que celui des Terriens — entre des rangées d'immenses machines, dans ce qui semblait être une centrale technique ou un laboratoire.

	L'un d'entre eux, qui se tenait sur une sorte d'estrade, devant un tableau de commande, leur donnait des directives.

	— Que font-ils? demanda Rhodan.

	— Je serais bien en peine de vous en préciser le détail, répondit le mulot. Mais l'appareil dont ils s'occupent est un générateur, destiné à alimenter le champ du fige-temps.

	— Le fige-temps..., répéta le stellarque. Une arme terrible, une fois mise au point. Mais ils n'en sont pas encore à ce stade. Il était donc inutile de la détruire : peut-être nous sera-t-elle utile un jour...

	L'Emir, dont Harno renforçait les pouvoirs, se concentra pour capter les pensées des Droufs.

	— Ils se proposent de tenter une série d'expériences décisives. Ceux-là sont des savants que laissent froids la situation politique et la guerre en cours, tant que leurs travaux n'en sont pas gênés. Et peu leur importe dans quel but l'on utilisera plus tard leurs inventions : la recherche pure compte seule pour eux.

	— Je connais la chanson, murmura Atlan. C'est l'attitude de bien des savants arkonides, par exemple. Ou terriens, ajouta-t-il avec ironie.

	Rhodan ne releva pas le propos, car l'Emir continuait :

	— Le gros Quatre-Yeux sur son perchoir est Onot. Je lis facilement en lui. Mais il ne pense qu'à son fameux fige-temps. Pour l'instant, il n'est que lui-même et non notre ami.

	— Je l'avais craint, en effet, approuva Rhodan. Tout en espérant que le champ temporel, sous lequel il s'est trouvé pris, aurait une influence favorable. Ce qui ne semble malheureusement pas le cas.

	Une lampe rouge s'alluma sur le tableau de bord. Sikerman tendit la main. La salle des transmissions appelait.

	— Un message pour le stellarque, annonçait le lieutenant Stern. En code et par hyper-ondes.

	Rhodan s'était déjà levé.

	— Lieutenant, enregistrez-le, mais ne tentez pas de le déchiffrer. Je vous rejoins dans un instant. Compris ?

	— Compris, commandant, affirma Stern.

	Mais son expression perplexe laissait clairement deviner qu'il n'en était rien.

	L'Emir s'étira.

	— Qu'est-ce qu'on vous veut encore ?

	Un tel message, il le savait, ne pouvait provenir que de la base d'Elgir ou de la Terre.

	Rhodan, cachant son impatience, ordonna aux trois télépathes, L'Emir, Harno et Marshall :

	— Continuez de surveiller Onot.

	Il se retourna vers Atlan.

	— J'y vais.

	L'Arkonide, les yeux mi-clos, le suivit du regard; ainsi donc, Rhodan tenait à prendre seul connaissance de ce message. L'attendait-il donc?

	Et concernait-il leur mystérieux ami de Siamed? Quinze jours plus tôt, Rhodan n'avait-il pas laissé entendre :

	— Je crois savoir de qui il s'agit...

	Pour l'instant, il n'était que de prendre patience. Harno diminua de volume et remonta au plafond. L'Emir continua d'épier Onot, tout en suivant par l'esprit le stellarque qui, dans la salle des transmissions, s'entretenait avec le lieutenant Stern. Il en fut d'ailleurs pour ses frais de curiosité : l'influx mental de Rhodan s'éteignit soudain supposant bien que le mulot ne se tiendrait pas de le sonder, il avait établi un barrage.

	L'Emir grogna, déçu, puis se résigna ; il apprendrait bien, tôt ou tard, la teneur du mystérieux appel.

	Au bout de cinq minutes, Rhodan revint dans le poste central, il semblait pensif, presque ému. Croisant le regard de l'Arkonide, il l'évita.

	— Était-ce un message d'Elgir ? demanda le mulot.

	Rhodan secoua la tête.

	— De Terrania, alors ?

	Nouveau signe de tête, affirmatif cette fois.

	— Y a-t-il du nouveau, là-bas? Des ennuis? Insista L'Emir, s'efforçant toujours de pénétrer les pensées du stellarque.

	— Cessez donc, petit, dit ce dernier. Vous savez pourtant bien que vous ne pouvez pas lire en moi si je m'y oppose. Ce message était rédigé en un code connu de moi seul, et naturellement aussi de Mercant.

	— Allan D. ? Oh !

	Le mulot coucha les oreilles. Pour que le tout-puissant chef des services de Sécurité se donnât la peine d'appeler Rhodan, l'affaire devait être d'importance.

	Le stellarque jeta un coup d'œil aux écrans.

	— Toujours pas de nouvelles de notre inconnu, L'Emir?

	— Non, répondit le mulot de mauvais gré, toujours pas. Notre fantomatique ami reste muet. Comme s'il ne voulait plus rien avoir à faire avec nous. Sinon, il se serait manifesté.

	— Nul ne peut être en deux endroits à la fois, murmura Rhodan.

	Il frappa sur l'épaule de Sikerman.

	— Cap sur Hadès, colonel. De là, nous plongerons vers Elgir, avant de repartir pour un petit voyage. Atlan, L'Emir et Harno m'accompagneront.

	L'Arkonide haussa les sourcils.

	— N'exagérez-vous pas un peu, barbare, avec vos mystères ?

	Un sourire détendit un instant le visage du stellarque.

	— Je n'avais jusqu'ici que de vagues hypothèses : à quoi bon en faire état ? Or, le message de Mercant vient soudain de les confirmer. Et nous rallions la Terre. Il s'y est passé un événement sur lequel nul ne comptait plus.

	— Quoi ? demanda le mulot.

	— Atlan ne connaît pas l'histoire. Lorsqu'elle s'est passée, il reposait encore endormi dans sa forteresse, sous l'Atlantique.

	— Et moi, à cette époque, vous avais-je déjà rencontrés?

	— C'est vrai, L'Emir, j'oublie parfois que vous n'avez pas toujours été là. Une raison de plus pour vous faire un récit détaillé, qui remontera loin dans le passé. J'en aurai le loisir tandis que nous regagnerons Terrania.

	« Sikerman ! En route pour Hadès ! J'ai différentes choses à y régler. Bully restera là-bas pour me remplacer. »

	— Cela ne va pas lui plaire, jubila le mulot.

	— N'y comptez pas trop, L'Emir. Vous connaissez Bull : il n'a peur de rien de ce qu'il peut voir et comprendre. Mais il déteste l'inexplicable, le surnaturel. Or, si nous allons sur Terre, c'est pour y rencontrer un fantôme.

	— Vous...

	« Vous vous moquez ! » allait protester le mulot. Mais Rhodan ne semblait pas d'humeur à plaisanter. Aussi, prudemment, se garda-t-il d'insister. Déçu dans sa curiosité et quelque peu vexé, il trottina vers une banquette, s'y roula en boule et ronfla en sourdine, avec ostentation.

	Atlan ne dit rien. Rhodan ne parlerait qu'à son heure. Mais il songea que ce « fantôme » ne faisait qu'un, peut-être, avec leur ami inconnu...

	Peu de temps après, le Drusus franchissait la zone des vortex. Plusieurs unités droufes, en sentinelles, leur intimèrent par radio l'ordre de faire demi-tour ; ils les négligèrent. Puis, de retour dans leur univers, ce furent des navires du Régent qui tentèrent de leur barrer la route ; leurs salves radiantes s'éparpillèrent en gerbes de feu, inoffensives, sur l'écran d'énergie du croiseur.

	Puis le Drusus plongea.

	Ils ne restèrent que quelques heures sur Elgir.

	Le Drusus repartit.

	Et, tandis que le croiseur accélérait jusqu'à atteindre au seuil luminique, Rhodan commença son récit.

	Atlan et L'Emir écoutaient, subjugués.

	Et Harno, l'étrange créature de temps et d'énergie, venue des lunes de Tatlira, écoutait également...

	 

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	 

	Cela se passait aux premiers jours de cette « Troisième Force » qui deviendrait plus tard l'Empire Solaire.

	Rhodan constituait sa Milice des mutants. Partout, dans le monde, les retombées atomiques avaient modifié l'héritage génétique de certains nouveau-nés, qui développèrent en grandissant des dons étranges. Il y eut des télépathes, des télékinésistes, des fascinateurs, des capteurs d'ondes.

	Et il y eut Ernst Ellert.

	Tandis que son corps demeurait en sommeil, son esprit s'élançait sur le fleuve des âges. Plongeant dans l'avenir, il en ramenait de précieuses informations. Il était, somme toute, ce que l'on nomme un « voyant », et bien davantage encore : un voyageur du Temps.

	Puis, au cours d'une expérience, il fut frappé par une terrible décharge électrique, qui le laissa mort sur place.

	Ou plutôt mort-vivant.

	Son esprit avait fui, errant sans trêve ni repos dans le passé ou le futur, tandis que son corps inerte demeurait intact, échappant à la décomposition. Certes, son cœur ne battait plus, mais son sang gardait sa chaleur.

	Rhodan, sans bien comprendre ce qui s'était passé, espérait cependant que l'âme perdue d'Ernst Ellert trouverait peut-être le chemin du retour.

	Mais qu'en adviendrait-il alors, si son corps avait disparu ?

	Aussi Rhodan prit-il des mesures...

	Au voisinage de Terrania — qui se nommait encore à l'époque Galactopolis — les robots-ouvriers avaient achevé leur travail. La fosse s'enfonçait à cinquante mètres dans le roc du désert de Gobi. Un enduit plus dur que l'acier assurait l'infrangible solidité des parois, et leur étanchéité absolue.

	Tout au fond, dans une crypte climatisée, cube de quatre mètres sur quatre, le corps d'Ellert fut déposé. Des électrodes étaient fixées à ses chevilles et à son poignet gauche ; un casque de métal lui enserrait les tempes et, devant ses lèvres, une sorte de miroir, couplé à des cellules électroniques, déclencherait à son premier souffle un système d'alarme, encore perfectionné dans les années suivantes.

	Rhodan avait fait construire là pour Ernst Ellert un mausolée comme n'en eut jamais nul mortel. Mais c'est qu'Ellert justement, et le stellarque le pressentait déjà, n'était pas un simple mortel : un jour, il lui serait donné de revoir le mutant sain et sauf.

	Le puits avait été comblé de béton ; rien au monde ne semblait plus pouvoir troubler le sommeil du « mort ». Et pourtant, il existait un passage secret menant à la crypte, connu de Rhodan seul.

	A l'intérieur, les appareils étaient ainsi conçus qu'Ellert, s'il reprenait connaissance, pourrait remonter à l'air libre en moins d'une demi-heure.

	Mais reviendrait-il jamais à lui ? Et que découvrirait-il alors ?

	Une Terre glacée, tournant autour d'un soleil rouge à l'agonie, une planète dépeuplée par quelque envahisseur stellaire ?

	Pensif, Rhodan avait surveillé le travail des robots, érigeant une autre pyramide au-dessus de la fosse.

	Puis il avait regagné Galactopolis, l'agglomération encore sans importance qui deviendrait un jour la capitale d'un empire.

	Quinze lustres avaient passé. A Galactopolis, devenu Terrania, le major Perry Rhodan portait maintenant le titre de stellarque de Sol. Mais une sentinelle continuait de monter la garde devant un tableau de contrôle sur lequel, jusqu'ici, une petite lampe rouge ne s'était encore jamais allumée.

	Sous la lampe, il y avait un nom :

	« Ernst Ellert ».

	Au soir du 14 septembre 2043, un certain sergent Stootz était de service dans la salle du Dormeur, comme on l'appelait par habitude ; bien des hommes ne savaient même pas d'où lui venait ce nom.

	Stootz était de ceux-là ; mais, s'il ne connaissait pas Ellert, il connaissait du moins son devoir : surveiller ce tableau de contrôle, si simple d'apparence et qui dissimulait un système compliqué d'appareils électroniques et positroniques.

	Pour plus de sûreté, il brancha le signal acoustique couplé à la lampe et, prenant un livre qu'il avait apporté, se plongea dans sa lecture.

	Tout était tranquille ; il n'entendait, parfois dans une salle des transmissions voisine, que le crépitement des hypergrammes. Le centre nerveux de l'Empire Solaire demeurait toujours en éveil.

	A moins de deux kilomètres de là, Allan D. Mercant était rentré chez lui, dans sa confortable villa sur les bords du lac de Goshun.

	Il semblait toujours aussi jeune — ou aussi vieux — que soixante-dix ans plus tôt ; lui aussi, sur Délos, avait eu droit à la douche de jouvence. Une mince couronne de cheveux blonds bordait son crâne chauve et dans ses yeux couvait la même intelligence aiguë, attentive, qui lui avait valu jadis son poste de chef des services de Sécurité.

	Sur l'écran de tri-D, les ballets du Bolchoï interprétaient le Lac des Cygnes. Mercant, bien calé dans un vaste fauteuil, suivait le spectacle en connaisseur. Il n'aimait pas se coucher trop tôt. Il attendait que la fatigue le gagnât, vers minuit en général, et éteignait alors l'appareil, même en cours de programme, et gagnait son lit.

	La demie de 11 heures venait de sonner.

	Mercant bâilla... Encore quelques minutes, et il abandonnerait les danseuses à leurs évolutions.

	Une sonnerie insistante résonna dans toute la maison. Il se leva d'un bond, toute envie de dormir envolée.

	L'alarme !

	Pour qu'on l'appelât ainsi en pleine nuit, quelque chose de grave avait dû se passer. Et, tandis qu'il courait à son cabinet de travail, où des vidéophones le reliaient directement à ses bureaux du ministère, il envisageait diverses hypothèses : des difficultés sur Terre? Bien improbable ; la paix y régnait. Non, l'appel devait plutôt venir de l'espace', de la zone des vortex sans doute ; Rhodan s'y trouvait avec ses navires de guerre, et pas pour une simple promenade !

	Il y avait mille possibilités. Mais s'il en passa bon nombre en revue, il en oublia au moins une...

	A la hâte, il enfonça un bouton. Sur l'écran qui s'illuminait apparut le visage un peu désemparé du sergent Stootz.

	— Ici, centrale des transmissions, monsieur...

	Mercant l'interrompit.

	— Qu'y a-t-il ?

	— Le signal d’alarme, monsieur. La lampe rouge brille depuis dix secondes.

	— Quelle lampe, par l'Enfer?

	— Celle au-dessus d'une plaquette avec un nom.

	Le sergent Stootz se pencha un peu pour mieux lire.

	— Ernst Ellert.

	Mercant eut l'impression qu'une main glacée se posait sur son épaule. Il connaissait l'histoire d'Ellert, le voyageur du temps dont l'âme s'était perdue.

	Il se reprit aussitôt et donna des ordres, avec son efficacité habituelle :

	— Prévenez immédiatement le professeur Haggard et le personnel médical. Que Haggard me rejoigne immédiatement chez moi. Nous nous rendrons ensemble à la pyramide.

	« En outre, établissez-moi sans délai la communication avec le stellarque, dans le Système de Myrtha. J'ai un message à lui adresser.

	« Exécution ! »

	L'écran s'obscurcit. De la salle de séjour, par les portes ouvertes, la musique de Tchaïkovski emplit le silence revenu. Mercant, immobile, comme pétrifié, ne l'entendait même pas.

	Lorsque Perry Rhodan acheva son récit, un lourd silence pesa dans le poste central du Drusus. Le croiseur atteignait presque au seuil luminique ; Sikerman, l'œil sur le tableau de commande, se garda de tout commentaire.

	Atlan, le dos contre une cloison et les bras croisés, fixait le stellarque sans mot dire.

	Pelotonné sur une banquette et feignant de dormir, le mulot, pour une fois, n'émit aucune opinion ; l'histoire semblait le dépasser.

	Harno, presque invisible, flottait au plafond.

	Le regard de Rhodan passa de l'un à l'autre.

	— Oui, tel fut le destin d'Ernst Ellert. Et maintenant, la lampe rouge s'est allumée dans la salle du Dormeur. Mercant vient de m'en informer par hyper-com. Sans doute arriverons-nous trop tard à Terrania, mais il nous faut nous y rendre. Après soixante-dix ans d'absence, l'esprit d'Ellert a réintégré son corps. Ai-je besoin désormais de vous préciser mes suppositions?

	— Ellert et Onot seraient identiques, dit Atlan.

	— Je ne puis plus en douter. Les allusions faites par notre ami de Siamed le prouvent à l'évidence. Il me connaissait, sans parvenir à se rappeler d'où ni de quand. Il se désignait lui-même comme un « errant de l'éternité », assurant qu'il avait assisté à la naissance comme à la mort des univers. Or, Ellert se déplaçait à son gré dans le Temps. Un indice de plus... Je suis donc bien persuadé que nous avons retrouvé Ellert...

	— Ou le contraire ! intervint L'Emir. Car il a bien dû nous chercher.

	— C'est probable.

	Le Drusus plongea à ce moment. Lorsque s'apaisa la souffrance de la dématérialisation, les planètes familières brillaient sur les écrans.

	L'atterrissage se déroula selon la routine habituelle.

	Accompagné de l'Arkonide et du mulot, Rhodan quitta le bord ; dans sa poche, Harno ne tenait pas plus de place qu'une noix.

	L'aube se levait. Mercant les accueillit, le visage creusé de fatigue. Il n'avait pas dormi un instant de toute la nuit.

	— Bienvenue à Terrania.

	Il leur tendit la main, puis, se penchant, gratta délicatement le menton du mulot.

	— Rien de neuf jusqu'ici.

	C'est ce qui intéressait Rhodan en première ligne ; il soupira, soulagé. Ils montèrent dans un glisseur qui les attendait. Jadis pressentant qu'un jour Terrania grandirait en mégalopole, l'on avait érigé le mausolée du mort-vivant à bonne distance dans le désert.

	Tandis qu'ils laissaient derrière eux l'immense capitale, Mercant fit son rapport.

	— Haggard et son état-major de sommités médicales se trouvent en ce moment près de la pyramide ; ils ne peuvent qu'attendre. La lampe rouge continue de briller ; mais le souterrain de sortie est toujours muré, le béton intact.

	Rhodan hocha la tête. C'était bien ce qu'il avait supposé : pour Ellert, il était encore trop tôt pour regagner définitivement son corps.

	Sous l'appareil se déroulait à présent le sol gris et roux du désert; puis, à l'horizon, pointa le triangle du monument.

	Ils se posèrent à moins de vingt mètres de la pyramide dont les parois polies luisaient d'un éclat métallique. Un groupe d'hommes vint à leur rencontre ; ils s'étaient tenus jusque-là dans une vaste ambulance, à l'insigne de la Croix-Rouge.

	Haggard, long et maigre, marchait un peu courbé, ce qui était son attitude habituelle et non un signe de vieillesse ; lui aussi était passé au physiotron.

	— Nous montons la garde en vain, dit-il.

	Sa voix trahissait un léger scepticisme, dont le stellarque ne pouvait lui tenir rigueur. L'histoire d'Ellert était de celles qui éveillent l'incrédulité.

	— Cela ne m'étonne pas. Mais croyez-moi, Haggard, Ellert reviendra bientôt parmi nous. Dans quelques jours peut-être.

	Haggard haussa les épaules.

	— Je suis un scientifique, Perry, et méfiant de nature. Je ne puis imaginer qu'un corps humain, qui a reposé soixante-dix ans sous la terre, reprenne vie.

	— Vous savez pourtant aussi bien que moi qu'Ellert n'est pas vraiment mort ! Vous-même et Manoli, vous l'avez examiné jadis. Aviez-vous une théorie pour expliquer son état ?

	— Non, avoua le médecin, hésitant. Un phénomène échappant à toutes les normes... N'empêche, soixante-dix ans, c'est un très long bail.

	— Pas pour quelqu'un qui est familier de l'éternité.

	Pour l'heure, toute discussion restait vaine à ce sujet.

	Levant la tête, le stellarque contempla le sommet de la pyramide, que doraient les premiers rayons du soleil levant.

	Il savait que, sans avoir à percer le béton, il pourrait pénétrer à l'intérieur du tombeau. Mais il hésitait encore, saisi peut-être d'une peur inconsciente, ancestrale. Puis la froide raison reprit le dessus.

	— Vous tous, attendez-moi ici. Atlan m'accompagnera.

	Il croisa le regard suppliant du mulot.

	— Non, L'Emir.

	Sa main droite, au fond de sa poche, se referma sur Harno. Puis il rouvrit les doigts et l'y laissa.

	S'approchant de la pyramide il en tâta lentement la paroi, cherchant un point précis. Enfin, sous sa paume, un mécanisme joua : à cinq mètres de la base, le roc s'écartait, démasquant un puits, un couloir plutôt, en pente très raide, avec des marches, qui s'éclaira automatiquement.

	Mercant jura à voix basse ; lui-même n'avait jamais soupçonné l'existence de ce passage dérobé.

	Rhodan, devinant ses pensées, lui lança un petit sourire d'excuse et, prenant Atlan par le bras, l'entraîna.

	Il lui était désormais indifférent de révéler à d'autres ce secret ; la pyramide, sous peu, aurait perdu toute sa raison d'être. Il s'engagea dans l'escalier ; l'Arkonide le suivit sans hésitation.

	Et c'est ainsi que ces deux hommes, qui régneraient un jour sur la Voie lactée, s'en furent au rendez-vous d'un mort, qui n'en était pas un...

	Lorsqu’Ellert, en ce fatal mois de février, fut frappé d'une décharge électrique de plusieurs milliers de volts, il ne perdit pas un instant connaissance. Certes, une atroce souffrance lui tordit tout le corps, mais il ne l'éprouva que pour une fraction de seconde. Déjà, son esprit avait été projeté dans le néant, hors des frontières du temps et de l'espace. Autour de lui, tout chavirait dans un vide sans fin ni commencement.

	D'étranges spirales lumineuses dérivèrent et disparurent ; des sons le frappèrent, comme une musique électronique. Et pourtant, il n'avait plus d'yeux ni d'oreilles. Toutes ces impressions se suivaient par vagues rythmées, comme s'il se trouvait au cœur même, battant, d'un univers.

	Un soleil le frôla, avec son cortège de planètes ; des galaxies tournoyèrent lentement et pâlirent.

	L'éternité s'enroulait comme le serpent Ourouboros.

	Et il fut alors emporté par le Fleuve du Temps, toujours plus vite. Il avait perdu ce pouvoir qu'il possédait jadis, de s'y déplacer à son gré. Il dérivait dans l'infini, toujours plus loin de son présent, vers l'avenir...

	Et, soudain, il connut sa première incarnation. Elle fut si brusque qu'il s'effondra sur le sol sous son propre poids, ou plutôt celui de qui lui donnait asile.

	C'était une créature presque animale, avec quatre membres et une intelligence si réduite que celle d'Ellert trouva facilement place à se loger dans ce cerveau en friche.

	Il avait, remis du premier choc, engagé le dialogue. Son hôte — était-il vraiment seul de son espèce sur cette planète ou le croyait-il seulement ? — lui dit se nommer Gorx. Et Gorx était aussi son monde, et Gorx son soleil, et Gorx tout l'univers. Tout était lui-même, puisqu'il l'assimilait à sa propre existence, la seule qu'il connût.

	Ellert, rassemblant ses forces, avait tenté de repartir — et y était parvenu. Il avait quitté le corps de Gorx, un corps lourd, velu, griffu, qui avait regagné en rampant l'abri d'une grotte, tandis qu'il planait à distance, de nouveau désincarné.

	Là n'était pas la clef de son problème.

	Se concentrant, il replongea dans l'espace, qui était tout à la fois le temps. A contre-courant. En vain. Il n'était qu'une goutte dans l'océan des âges, aux rives trop lointaines.

	Tout point de repère lui manquait. Et, désespérément, il dut bien admettre qu'il était perdu sans retour.

	Prisonnier de l'éternité...

	Non pas où, mais quand ?

	Question sans réponse.

	Ernst Ellert, à la recherche de son présent perdu, poursuivit sa quête, à travers des milliers, des millions d'années. Et davantage encore.

	La trappe se referma derrière eux avec un claquement sourd.

	Atlan s'interdit de tressaillir au bruit; il s'y était d'ailleurs plus ou moins attendu. En outre, pour rien au monde, il n'aurait voulu montrer la moindre faiblesse devant un Terrien.

	L'escalier, presque une échelle, semblait s'enfoncer à des profondeurs vertigineuses. Rhodan descendait le premier; il semblait connaître parfaitement les êtres.

	Le passage s'achevait sur un mur lisse, plein en apparence. Rhodan s'arrêta, attendant que l'Arkonide le rejoignît.

	— La crypte est là, derrière, amiral.

	— Mieux protégée que tous les trésors du monde, on dirait.

	— Le corps d'Ellert, même privée de son âme, est un trésor sans prix. Et maintenant...

	Sans achever sa phrase, il posa la main sur le mur ; une serrure invisible joua, réglée sur ses bio-ondes. La porte s'ouvrit.

	Ils franchirent un couloir, puis une autre porte, qui n'était même pas verrouillée. Quiconque avait pénétré jusque-là s'y trouvait de droit légitime.

	Rhodan entra dans la crypte.

	Ernst Ellert gisait sur sa couche, comme s'il n'y reposait que depuis la veille.

	Le visage semblait vivre, à peine pâli. Les lèvres et les yeux clos étaient ceux d'un dormeur, paisible.

	Rhodan demeura longtemps immobile, contemplant le mutant. A ses côtés, Atlan ne bougeait pas non plus. Une même émotion les étreignait. Un mort les avait appelés — et ils étaient venus au rendez-vous, à plus de six mille années-lumière...

	Puis, faiblement, mais prenant peu à peu de la netteté, le premier influx mental s'insinua dans leurs cerveaux.

	— Perry Rhodan ? Vous êtes là ? Je vous ai attendu bien longtemps.

	Le stellarque maîtrisa son trouble. Lorsqu'il répondit, sa voix était rauque et basse.

	— Ernst Ellert ! Je savais que vous reviendriez un jour, mais qu'il a donc tardé ! Vous occupiez le corps d'Onot, le physicien drouf, n'est-ce pas?

	— Et je l'occupe encore, Rhodan. Je n'ai pu libérer qu'une moitié de mon esprit. Ce n'est d'ailleurs que provisoire. Je...

	— Oui, eh bien ? s'inquiéta Rhodan, comme l'influx télépathe faiblissait.

	— Je ne peux pas abandonner les Droufs à eux-mêmes, au moins tant que les vortex leur autorisent le passage vers notre univers. Une fois la faille refermée, ma mission s'achèvera.

	Les mots avaient été prononcés à haute voix. Derrière lui.

	Rhodan se retourna, glacé de peur.

	L'Arkonide, livide, continuait :

	— Oui, Rhodan, je parle par la bouche d'Atlan, votre ami. Je suis libre, je le répète, quoique pas encore complètement. J'ai donc pu m'emparer de son corps. Mais ses sens sont intacts : il nous entend.

	Rhodan, sans bien comprendre, admit cependant la situation d'emblée.

	— Racontez!

	Et Ellert-Atlan raconta.

	— Une fois pris dans le Fleuve du Temps, j'ai erré sans trêve d'univers en univers, de siècle en siècle. Je pouvais me déplacer à mon gré, mais sans retrouver jamais ma propre époque. Je m'étais égaré, je le croyais du moins jusqu'au jour où je rencontrai les Droufs. Être là ou ailleurs... je restai avec eux.

	     Je ne soupçonnais pas alors ce que je sais maintenant. Il n'existe pas qu'un flux temporel, mais plusieurs plans qui coexistent en parallèle. Si j'étais demeuré dans le nôtre, j'aurai sans doute réussi à regagner mon présent. Mais le choc, jadis, m'avait projeté bien plus loin que je ne l'imaginais, hors de notre plan, à travers le néant, jusqu'à celui des Droufs. Dès cet instant, j'étais égaré sans retour. »

	— Mais désormais, vous allez revenir ?

	— Oui, certes, Rhodan! Mais il me faut attendre encore. Car les Droufs représentent un danger bien plus grave que vous ne le soupçonnez... J'ai une certaine influence sur eux, car Onot est un personnage en vue, appartenant aux milieux gouvernementaux. Si je ne les avais retenus, ils auraient déjà, voici trois mois, envahi et conquis notre Voie lactée.

	— Trois mois? s'étonna Rhodan.

	— Oui, profitant d'une faille brusquement ouverte pour attaquer le Grand Empire, dépeuplant des planètes ou les anéantissant, déclenchant des cataclysmes...

	La voix d'Atlan se brisa soudain. Puis Ellert reprit, par télépathie cette fois :

	— Ah ! je sais à présent d'où je connais Atlan. A cette époque, il commandait une escadre arkonide, colonisant un système solaire.

	— Un système solaire qui était le nôtre, Ellert! Et vous n'avez pas rencontré l'amiral il y a trois mois, mais dix millénaires ! Vous êtes donc remonté si loin dans le passé?...

	Il y eut une longue pause.

	— Mes souvenirs sont vagues sur certains points, et j'ai perdu toute notion de la durée. Je doute que je puisse jamais reprendre mes voyages dans le Temps. Ne serait-ce que pour cette raison, je reviendrai sur Terre et dans ce présent-ci, tant que la possibilité m'en est encore offerte; sinon, par mes propres moyens, je n'y parviendrais sans doute plus. Mais je ne dois pas abandonner les Droufs à eux-mêmes, au moins tant que les vortex ne se seront pas refermés; alors seulement, le péril sera définitivement conjuré.

	— Sous la forme d'Onot, ne travaillez-vous pas à une nouvelle invention? Un fige-temps, je crois. De quoi s'agit-il ?

	— En tant qu'Onot, je pourrais vous l'expliquer. En tant que 'Ellert, il me faudrait les plans de l'appareil. Mais, en me les procurant, je réussirai peut-être à construire un tel appareil sur la Terre.

	— Une autre question. Les Droufs possèdent un système de propulsion spatiale, qui évite le choc brutal de la plongée. Auriez-vous des renseignements dans ce domaine ?

	Ellert reprit la voix d'Atlan :

	— Oui, et je vous les fournirai dès que je me serai libéré. Dans le principe, les nefs droufes franchissent la frontière de l'hyperespace, qui existe également dans leur univers, sans ce choc que vous subissez alors. Dès que le seuil luminique est atteint, un compensateur entre automatiquement en action, qui neutralise le temps, évitant également toute modification de la masse. En un délai très bref, le navire accélère à des millions de fois la vitesse luminique. Et, bien qu'il se trouve dans l'hyperespace, l'espace normal n'en disparaît pas pour autant. Ce qui est un inappréciable avantage pour l'astronavigation, en supprimant tous les calculs compliqués qu'exige la plongée : on navigue à vue. En outre, on évite la souffrance de la dématérialisation.

	— Pourriez-vous nous procurer aussi ces plans-là?

	— Je l'espère bien, avant de regagner mon corps. A ce propos, Rhodan, je vous remercie d'en avoir si bien pris soin. Je l'ai retrouvé sans difficulté.

	— Qu'est-ce qui vous a soudain partiellement libéré ?

	— Ne vous en doutez-vous pas ? Le fige-temps, dans le champ duquel Onot s'est trouvé pris, grâce à la curiosité de L'Emir... Il est bizarre, d'ailleurs, que je connaisse son nom, ou le détail d'événements qui vous concernent et dont je ne devrais rien savoir...

	Rhodan contempla un instant le visage d'Ellert, masque pâle aux yeux clos; un jour prochain, il s'animerait de nouveau.

	— Que me conseillez-vous ?

	Ellert revint à la télépathie ; peut-être ne voulait-il pas trop en exiger d'Atlan.

	— Continuez la lutte contre les Droufs et, avant toute chose, anéantissez leur grande centrale scientifique et technique, dans les sous-sols de la capitale. Mais que l'on ne soupçonne pas que c'est là votre œuvre! Alliez-vous avec Arkonis et laissez les robots du Régent se charger de la besogne. Et ne vous inquiétez pas pour Onot : qu'il soit ou non tué dans l'affaire n'a aucune importance. Peut-être même mourra-t-il de toute façon lorsque je l'abandonnerai.

	— Et si le Régent s'y refuse ?

	Il parut à Rhodan que l'influx télépathique faiblissait.

	— Faites ce que je vous dis...il ne reste plus beaucoup de temps... Au revoir, Rhodan, Atlan. Il me faut reprendre Onot sous contrôle ; il...

	Le message s'interrompit brusquement.

	Ellert n'était plus là.

	Rhodan jeta un dernier regard au corps inerte, sous l'armature des appareils électroniques. Puis il fit signe à Atlan.

	— Allons. Nous savons maintenant ce que nous voulions savoir.

	L'Arkonide le suivit sans un mot.

	Refermant les portes derrière eux, ils remontèrent l'étroit escalier et poussèrent un soupir de soulagement en retrouvant l'air libre. Le soleil, maintenant haut dans le ciel, leur apparut comme un symbole : sa chaleur évoquait la vie et l'espoir.

	Mercant s'avança vers eux.

	— Eh bien ?

	Il était trop faible télépathe pour avoir pu suivre l'entretien dans la crypte.

	— Que s'est-il passé ? Où est Ellert ?

	— Ellert reviendra, mais plus tard. Il lui reste encore une mission à remplir en pays drouf, tout comme à nous. Mercant, placez des sentinelles devant la pyramide. La prochaine fois que la lampe rouge s'allumera, ce sera pour de bon.

	Il se retourna vers Haggard.

	— Encore un peu de patience, Doc, et vous aurez votre patient !

	Puis, sans s'attarder davantage, il regagna le glisseur, où L'Emir l'attendait déjà.
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	Poussé par une inquiétude inexpliquée, Rhodan repartit le même jour pour Myrtha VII. Peut-être les paroles d'Ellert lui avaient-elles fait prendre conscience de l'ampleur du danger que représentaient les Droufs ; il était plus que temps de leur infliger une cuisante défaite.

	Tandis qu'ils accéléraient pour atteindre au seuil luminique, Harno joua pour eux son rôle de « téléviseur », leur montrant tout d'abord les navires du Régent, montant la garde à l'ouvert des vortex, prêts à repousser toute intrusion ennemie.

	Rhodan retint son souffle en les voyants.

	— Mais combien sont-ils? Qu'en pensez-vous, amiral ?

	Atlan haussa les épaules.

	— Au moins trente mille. Et il y a des Francs-Passeurs parmi eux.

	— Les Droufs en viendraient pourtant à bout, à la longue. Nous devrions, il me semble, répondre enfin aux appels à l'aide du Régent.

	Il secoua la tête.

	— Trente mille unités... De quoi conquérir tout un univers! Je ne croyais pas qu'Arkonis disposât de pareilles réserves.

	Un éclair d'orgueil passa dans les yeux d'Atlan.

	— Quel allié serait Arkonis, s'il était gouverné de nouveau par un empereur, et non plus par une machine !

	L'image changea sur le flanc de Harno.

	Siamed XVI apparut, entourée d'un essaim de croiseurs. Il serait difficile, sinon même impossible, d'en forcer le barrage ; une attaque coûterait cher.

	Puis Harno leur fit voir la base de Hadès. Douze stations de transmetteurs y étaient déjà installées, d'une portée de deux années-lumière. L'on pouvait donc expédier désormais hommes et matériel dans le monde des Droufs, sans avoir à franchir la dangereuse zone d'interférence.

	Des transmetteurs de matière?...

	Un plan commença de s'ébaucher dans l'esprit de Rhodan, d'une telle audace qu'il le repoussa tout d'abord comme irréalisable. Et pourtant...

	Or, au même moment, la même idée effleurait Atlan. Ce qui n'était pas, après tout, un hasard si surprenant, tant leurs caractères à tous deux se ressemblaient sur certains points.

	— Les transmetteurs de matière, dit pensivement l'Arkonide. Les Droufs en possèdent au moins un, n'est-ce pas?

	Rhodan lui jeta un rapide coup d'œil.

	— Oui. Pourquoi?

	Atlan sourit.

	— Je parierais, barbare, que vous avez déjà compris le but de ma question. Comme moi, vous avez vu la flotte droufe défendant les abords de la planète-capitale et vous vous êtes demandé comment forcer ce barrage sans y laisser trop de plumes. Or, il n'existe que deux méthodes : ou nous tentons de nous allier de nouveau avec les Droufs, qu'ils nous accordent l'autorisation d'atterrir, ou nous attaquons ouvertement. A moins qu'il n'en existe une troisième...

	— J'y songeais justement, approuva le stellarque.

	Une telle alliance est pratiquement exclue, puisque nous nous proposons de passer dans le camp du Régent. Il ne resterait donc que l'attaque : un programme qui ne m'enchante guère. Alors, la solution serait peut-être d'utiliser un transmetteur.

	— Oui, mais comment?

	— Ellert-Onot nous aidera.

	Tous deux se turent, étudiant le problème.

	Au poste de pilotage, Baldur Sikerman programmait la plongée qui les amènerait dans le Système de Myrtha, sur la planète Elgir.

	Le soir même — temps de la Terre — le Drusus réappareilla, couvrant en une seule transition les vingt-deux années-lumière séparant Elgir de la zone des vortex.

	Il réémergea en plein dans une formation de croiseurs légers de l'Empire. A la relative lenteur de leur réaction, il s'agissait certainement d'équipages humains et non de robots.

	Avant que les Passeurs — (ils étaient aisément reconnaissables à la forme caractéristique de leurs nefs) — n'aient pris une décision, Rhodan les appelait déjà par radio.

	Certainement surpris de se retrouver face à face avec leurs vieux ennemis, les Terriens, ils le furent plus encore en les entendant exprimer le désir de parler au Régent.

	Rhodan obtint l'assurance que, sous la protection de la flotte arkonide, il n'avait rien à craindre et pouvait prendre contact avec les Trois-Planètes.

	Les Passeurs, il en était sûr, allaient épier l'entretien ; ce qui était justement le but de sa présente manœuvre.

	Rhodan ? Atlan, Bull et le mulot se rendirent dans la salle des transmissions du Drusus. L'hypercom était déjà branché.

	Sur l'écran ovale apparaissait la puissante coupole de métal, qui était la partie visible du Régent. Une voix impersonnelle égrenait depuis des semaines le même message :

	— « Le Régent d'Arkonis appelle Rhodan de Sol ! Les attaques de l'ennemi redoublent de violence. Si nous ne concluons pas une alliance, nous sommes perdus. Je demande son aide à la Terre. A vous? Rhodan, parlez ! 

	A peine terminé, le texte reprenait, mot pour mot. Le stellarque, jusqu'ici, l'avait volontairement ignoré.

	— J'aurais perdu patience depuis longtemps, à me répéter comme un perroquet ! grogna Bully.

	— Vous n'avez pas non plus un caractère de robot ! répliqua L'Emir.

	Puis il ajouta :

	— Heureusement !

	D'un geste, Rhodan enclencha l'émetteur et prit le microphone.

	— Ici Rhodan. Qu'avez-vous à me proposer, Régent ?

	Ils attendirent. Transmises par l'hypercom, les paroles du stellarque avaient instantanément atteint les Trois-Planètes. Le Régent était certainement capable de mener des centaines d'entretiens de front, et il devait garder en permanence un canal libre pour la réponse tant souhaitée. Mais il lui fallait un certain délai pour étudier toutes les implications possibles de la question du Terrien, qui le surprenait sans doute.

	Deux secondes s'écoulèrent.

	— Vous voilà, Rhodan ! Je supposais bien que vous n'étiez pas mort. La supériorité des Droufs ne cesse de s'affirmer.

	— Je sais. Avez-vous un plan ?

	— Ma flotte est parée. Joignez-y vos navires. Ensemble, nous attaquerons les Droufs et les anéantirons.

	— Je n'en suis pas si certain, éluda Rhodan.

	Il commençait à soupçonner que le Régent, une fois de plus, essayait de faire d'une pierre deux coups : anéantir les Droufs, d'abord, et les Terriens ensuite.

	— J'ai une meilleure idée.

	— Si elle est meilleure, nous l'adopterons.

	C'était la logique même; Rhodan hocha la tête, satisfait.

	— Vous allez envoyer un croiseur du même type que mon Drusus de l'autre côté des vortex. Il ne se trouvera personne à bord, sinon des robots de combat. Vous les larguerez au-dessus de Siamed XVI. Il faut qu'une ou deux douzaines au moins d'entre eux atteignent le sol de la capitale et y sèment la ruine.

	— Je ne vois aucun sens à cette action, Rhodan.

	— Patience ! Je vais vous l'expliquer.

	— Soit. Parlez.

	Et Rhodan parla, exposant le plan imaginé par Atlan et lui-même. Le Régent n'hésita pas.

	— Je suis d'accord. Vous aurez ce que vous demandez.

	— J'attends. Donnez des ordres en conséquence.

	Autour du Drusus, les navires des Francs-Passeurs étaient si nombreux qu'ils en masquaient les étoiles. Rhodan, Atlan et Bull avaient regagné le poste central, tandis que L'Emir demeurait dans la salle des transmissions.

	L'Arkonide, avec un soupir, se laissa tomber sur un siège.

	— Je suis curieux de voir comment les choses vont tourner. Après tout, l'affaire a de bonnes chances de réussir.

	Rhodan ne répondit pas; il observait les Francs-Passeurs. Des nefs-robots se trouvaient parmi eux, les plus redoutables, car, ne connaissant que leur programmation, elles attaquaient en kamikazes, indifférentes à leur propre perte.

	A bord du Drusus, des mesures étaient déjà prises ; ainsi, on vida l'une des immenses soutes.

	Une demi-heure s'écoula.

	Puis, à moins d'une minute-lumière, un cargo émergea de l'hyperespace, décélérant avec une telle brutalité qu'une catastrophe paraissait presque inévitable.

	Il se rangea bord à bord avec le croiseur.

	Rhodan appela le commandant, qui annonça :

	— J'amène les robots de combat demandés.

	— Directement des Trois-Planètes ?

	— Oui. Ordre du Régent.

	— Bien. Nous vous ouvrons un sabord de charge. Faites embarquer vos robots. Et qu'en est-il, pour le reste ?

	— Un croiseur de bataille est paré.

	La suite ne fut plus que routine. Les deux navires amarrés l'un à l'autre par des grappins magnétiques, les cinq cents robots quittèrent le cargo sur une passerelle anti-g, pour la soute du Drusus.

	C'étaient des monstres de trois mètres, du plus récent modèle. Sur leur torse, des armes encastrées dans une plaque tournante leur permettaient de tirer à la fois dans toutes les directions. Des radiants terminaient leurs quatre bras.

	Une heure plus tard, les sabords refermés, les deux navires se séparèrent.

	Rhodan rappela Arkonis.

	— Tout est prêt, Régent ! Vous attaquerez demain. A 12 heures, heure de la Terre. Vous l'avez ?

	— Oui. Ce sera fait.

	Il y eut une brève pause, et le Grand Coordinateur ajouta :

	— Bonne chance, Rhodan de Sol.

	— Merci, dit le stellarque avec un sourire froid.

	Si le Régent souhaitait sa réussite, ce n'était pas par amitié, mais parce que celle-ci servait ses propres intérêts.

	Le Drusus prit de la vitesse, s'éloignant de l'escadre des Francs-Passeurs en attente. Puis Rhodan appela Hadès.

	Le lieutenant Stepan Potkin, qui commandait en second la base, était déjà au courant : la station III des transmetteurs était activée.

	Le stellarque et l'Arkonide se rendirent dans la soute du Drusus qui se trouvait — et ce n'était pas par hasard — près de la station des transmetteurs du navire.

	Atlan entra dans la cage, puis se tourna vers les robots.

	— Vingt d'entre vous m'accompagnent. Un deuxième groupe de vingt partira dans dix secondes, et ainsi de suite. Toute l'opération doit être terminée en deux cent cinquante secondes. Cela fait, vous recevrez de nouvelles instructions.

	Un instant plus tard, l'amiral et ses robots avaient disparu, pour se rematérialiser sur Hadès.

	Vingt autres, en bon ordre, pénétrèrent dans la cage. Puis d'autres...

	Rhodan quitta le Drusus avec la dernière fournée.

	Sikerman resterait en position d'attente, Bully et L'Emir avec lui.

	Une dure épreuve de patience, surtout pour le mulot.

	Sur Hadès, tout se déroulait selon le programme prévu.

	Tandis que les techniciens s'affairaient à programmer les robots, Rhodan et Atlan rejoignaient Marcel Roux, qui commandait la place, et le lieutenant Potkin. La Californie, prête, à l'appareillage, se camouflait dans un hangar souterrain.

	Le capitaine Roux était de ceux qui, à l'aide d'un générateur de champ lenticulaire, avaient pénétré les premiers dans l'univers des Droufs, alors que les vortex ne s'étaient pas encore stabilisés ; il avait bien failli ne pouvoir s'en échapper, pris dans ce piège temporel.

	Il vint aux deux hommes, souriant, la main tendue.

	— Heureux de vous voir, commandant...

	Le stellarque lui exposa la situation.

	— Ce qu'il nous faut avant toute chose, c'est établir la communication télépathique avec Ellert. Mais je ne sais comment nous y parviendrons, si Harno ne nous aide pas.

	Il tira la sphère de sa poche.

	— Pouvez-vous trouver Onot ?

	Harno grossit lentement.

	— Je vais essayer.

	Des vagues de couleur passèrent sur ses flancs nacrés, pour former enfin l'image d'une planète, toujours plus proche : Siamed XVI.

	Puis Harno chercha plus loin, sous la surface, là où les Droufs avaient construit leurs centrales techniques et leurs laboratoires, et découvrit Onot.

	Le physicien était étendu, les yeux clos, sur un lit gigantesque. « Ellert ne devrait avoir, de ce fait, aucune peine à se dégager. A moins que son esprit ne dorme, lui aussi ? Mais un esprit dormait-il ?  songea Rhodan.

	Il n'eut pas le loisir d'approfondir la question, car il sentit soudain la pression légère dans son cerveau, qui annonçait la présence du mutant.

	Atlan et Roux la perçurent également.

	— Votre plan est remarquable, Rhodan. Me voyez-vous ?

	— Nous voyons Onot.

	— Pour plus de sûreté, exposez-moi en détail vos projets, dont je devine les grandes lignes, que je ne risque pas de commettre une erreur. J'écoute.

	— La flotte du Régent, dit le stellarque à haute voix, va lancer une nouvelle attaque ; un croiseur tentera d'approcher assez près de la capitale pour y débarquer des robots de combat. Tout cela ne sera qu'une manœuvre de diversion : il est bien improbable que ces robots parviennent à s'infiltrer jusqu'à la grande centrale. Ce rôle reviendra à nos propres robots, qui attendent déjà dans les douze transmetteurs de Hadès; nous les activerons peu après l'attaque arkonide. A vous de veiller que le transmetteur drouf les capte « par hasard », comme il nous a déjà captés, Atlan, Lloyd et moi. Est-ce possible?

	— Oui. Ne suis-je pas le très puissant Onot, après tout ? Je reprendrai contact avec vous au moment voulu, Rhodan. Tout va bien ?

	— Tout va bien, Ellert. A demain...

	Il n'y eut pas de réponse. Le mutant n'avait sans doute pas d'énergie à perdre en formules de politesse.

	— Et nous? demanda l'Arkonide. Quel sera notre rôle dans cette histoire ?

	— Le capitaine Roux nous accompagnera, Atlan. Nous allons rendre aux Droufs une visite diplomatique ; il est important qu'ils continuent de nous prendre pour des amis, au moins jusqu'au jour où nous serons en possession du secret de leur propulsion transdimensionnelle.

	— Et le fige-temps ?

	— Je ne l'oublie pas non plus.

	— Quand partons-nous? demanda Roux, impatient.

	— Demain... Mais vous allez être déçu, capitaine : j'ai réfléchi et prendrai plutôt le Drusus. Les Droufs le connaissent déjà; en outre, il leur inspirera plus de respect que la Californie. Ne m'en veuillez pas.

	— Nécessité fait loi, dit Roux, désappointé.

	Ou peut-être était-il plutôt vaguement soulagé ? Cette fois, il ne serait pas de ceux qui se jetteraient dans la gueule du loup.

	Rhodan lui donna ses dernières directives, puis, avec Atlan et Harno, rejoignit le lieutenant Potkin, qui s'occupait à programmer les robots.

	—Ils entreront en action dès l'instant qu'ils se trouveront dans la grande centrale droufe. Chacun d'eux possède la puissance de feu atomique d'une corvette. Et il y en a cinq cents ! Quand je pense aux destructions qu'ils vont accumuler...

	— C'est bien là leur rôle, justement, dit Rhodan avec un sourire.

	Harno, qui avait repris la taille d'une noix descendit à portée de sa main ; il le remit dans la poche de sa veste, où il semblait se plaire.

	— Nous regagnons le Drusus aujourd'hui même, lieutenant, et resterons en liaison avec vous par hyper-com. Dès que la flotte arkonide attaquera, demain, nous engagerons la partie avec les Droufs.

	— Espérons qu'ils entreront dans notre jeu, dit Atlan.

	— D'une manière ou d'une autre, cela ne changera pas grand-chose à l'affaire. Nos cinq cents robots pénétreront dans la centrale et anéantiront tout sur leur passage. Mais je préférerais évidemment que les Droufs ne percent pas notre ruse à jour et continuent de nous croire leurs alliés.

	Atlan garda le silence ; il ne partageait pas sans réserve le bel optimisme du stellarque.

	Puis tous deux entrèrent dans le transmetteur, qui les ramènerait à bord du Drusus.

	Encore quatre heures avant le début de l'attaque. Reposés par une nuit de sommeil, Atlan et L'Emir entrèrent presque en même temps dans la chambre de Rhodan. Bull s'y trouvait déjà, assis sur la couchette, le regard perdu dans le vague. Le mulot s'installa à ses côtés et, sans vergogne, lui présenta son menton à gratter.

	Rhodan avait dormi lui aussi et se sentait en bonne forme. Son plan était arrêté ; il ne restait plus maintenant que d'attendre.

	Atlan s'assit en face de lui.

	— Ce ne sera plus bien long, barbare.

	— Dans certaines circonstances, quatre heures peuvent être une éternité.

	Le Drusus avait mis en panne à quelque distance de la flotte arkonide; les vortex flamboyaient d'un éclat rouge à moins d'une année-lumière.

	— Je suis content de cette pause, avoua Rhodan. Les derniers jours ont été durs et je ne sais si les prochains seront moins mouvementés.

	Atlan sourit.

	— A votre place, je ne me ferais pas trop d'illusions. Et que L'Emir profite de son reste : Bull n'aura peut-être bientôt plus le loisir pour jouer pour lui les gratte-rat.

	Bull ne se laissa pas troubler.

	— Gratte-rat? Le néologisme est joli. Mais n'êtes-vous pas bien pessimiste, amiral ? Que pourrais-je donc avoir à faire ? Les robots se chargeront de tout le travail. Et Ellert, bien sûr.

	Il s'interrompit, comme si le nom lui donnait une idée.

	— Ellert... Reprendra-t-il contact avec nous?

	— Oui, certainement, mais seulement quelques minutes avant l'attaque, ou au cours de l'action. Tout dépendra des occasions qu'il trouvera.

	Rhodan leva la tête vers Harno, comme pour lui poser une question, puis se ravisa.

	— Pourquoi ne m'interrogez-vous pas, Rhodan ?

	Tous percevaient distinctivement l'influx télépathique.

	Le stellarque resta un instant désemparé de se voir ainsi percé à jour ; puis il éclata de rire.

	— Fi, Harno ! C'est de l'espionnage mental ! Eh bien, puisque vous savez ce que je souhaite depuis longtemps vous demander, me répondrez-vous ?

	— Vous voulez savoir si je suis seulement un téléviseur, ou si j'ai d'autres pouvoirs, n'est-ce pas? Oui, Rhodan, j'en ai beaucoup d'autres, mais, parfois, il m'est interdit de les utiliser.

	— Interdit ? Par qui ?

	— Par celui que vous avez déjà rencontré.

	Rhodan n'insista pas, comprenant que Harno n'en dirait pas davantage. Mais Bull n'avait pas sa réserve.

	— De qui parlez-vous ? Nous avons rencontré tant de gens !

	— Vous ne pouvez le compter au nombre des « gens ». D'une intelligence sans bornes, il est immortel comme moi, mais infiniment plus sage et plus puissant. Il a l'univers entier pour patrie. Il se nourrit de la lumière des étoiles.

	— Vous semblez avoir tous deux biens des choses en commun. Vous aussi, vous vous nourrissez de cette lumière, qui fait de vous ce que vous êtes... Au fait, d'ailleurs, qui êtes-vous?

	L'Emir, mal à l'aise, grogna :

	— Ou je me trompe fort, ou votre curiosité frise l'indiscrétion, mon gros !

	— Je vous ai dit un jour que la curiosité était à l'origine de toute science. Ne tenez donc pas rigueur à Bully de la sienne. Oui, je lui suis apparenté, à lui, que vous tenez pour omnipotent et qui a cependant ses limites. Car rien ni personne n'existe qui n'en ait.

	L'entretien devenait un peu trop métaphysique.

	— Laissons cela, coupa Rhodan. Harno nous en apprendra plus long lorsqu'il le jugera utile. Mais je ne puis m'empêcher cependant d'en revenir à ma question : à part nous montrer n'importe quel point de la Galaxie, quels autres talents possédez-vous ?

	— Comme si ce n’était pas déjà suffisant !

	L'influx mental se teintait d'ironie légère.

	— Que souhaiteriez-vous que je fasse ?

	Rhodan ne s'attendait pas à une offre si directe. Il réfléchit, cherchant une formule générale.

	— Pouvez-vous changer de taille et d'apparence, tout en conservant vos pouvoirs? Devenir un cube, par exemple ?

	Tous perçurent l'amusement de Harno ; la petite boule noire riait dans leur cerveau.

	— Harnahan, lui aussi, voulait savoir pourquoi j'étais une sphère! Parce que c'est une forme idéale. Mais, naturellement, il m'est bien facile d'en changer.

	— Merci, Harno. Je vous en ferai souvenir, le moment venu ; il ne tardera peut-être pas. Ah ! Une dernière question : êtes-vous encore capable de vous déplacer à vitesse supra-luminique ?

	— Oui.

	— Merci, Harno. C'est tout.

	Un silence pesa. Tous regardaient la petite sphère noire au plafond, tellement insignifiante à première vue...

	L'Emir se caressa les moustaches.

	— Ce qui prouve bien que la taille et la valeur sont sans commune mesure ! Ainsi, par exemple, considérez Bully, ce gigantesque amas de muscles et de lard. Tandis que Harno et moi-même sommes de format réduit. La comparaison, cependant, n'est-elle pas toute à notre avantage ?

	Et, fièrement, il bomba le torse. Bull jugea plus prudent de ne pas protester.

	Onot, depuis quelque temps déjà, ne se sentait pas bien.

	Cela avait commencé par des migraines, auxquelles il n'avait guère prêté attention. Puis il lui arriva de perdre conscience, pour un instant, lui semblait-il. Et pour des heures, en fait, selon son chronomètre.

	Le physicien s'était bien gardé d'en informer le Conseil des Soixante-Six; quelque chose en lui — comme une voix intérieure — lui soufflait d'ailleurs de taire sa maladie.

	Mais était-ce bien une maladie ?

	Elle s'accompagnait de curieux symptômes.

	Souvent, lorsque Onot se trouvait seul dans son laboratoire, poursuivant ses expériences sur le fige-temps, il avait l'impression que quelqu'un l'observait, invisible, tout proche et manipulant ses pensées.

	Il crut tout d'abord que le phénomène était en liaison avec ses expériences. Celles-ci touchant au temps, il ne se serait pas outre mesure étonné de voir un jour ses appareils lui ramener des créatures venues du passé ou de l'avenir.

	D'un autre côté, Onot était un scientifique, pour qui la logique passait avant tout. Il ne croyait pas aux fantômes ; cette « présence » autour de lui ne l'en troublait que davantage.

	Il se trouvait, comme d'habitude, dans son laboratoire souterrain. La situation extérieure était grave. La faille entre les deux univers, dont il avait prédit l'apparition, permettait désormais le passage d'un plan à l'autre. Mais son actuelle stabilité ne serait peut-être que de courte durée.

	Il fallait en profiter. Son fige-temps était pratiquement au point ; il constituait une arme assez redoutable pour conquérir des planètes entières, sans coup férir. En outre, leur flotte était au moins égale, sinon supérieure à celle de l'ennemi.

	Si ce dernier lançait une attaque sur Siamed, il serait bien reçu.

	Il sourit à cette perspective et enclencha le générateur du fige-temps. Rien ne se passa en apparence ; mais, diffusé du plafond par une sorte de réflecteur, le champ de l'appareil s'étendait maintenant au milieu de la salle, en une circonférence d'une dizaine de mètres de diamètre.

	Puis il tira d'une cage un mikar tout tremblant, petit animal utilisé comme sujet d'expérience.

	— Ne crains rien, dit-il. Je ne vais pas te tuer, mais te rendre immortel, en un certain sens. Car le temps va s'arrêter pour toi, du moins tant que mon appareil restera branché. Et maintenant, amuse-toi bien !

	Il leva la main et lança le corps pantelant en plein dans le champ invisible.

	Le mikar décrivit une parabole et resta soudain comme figé à mi-course. Il semblait mort, sans souffle et sans mouvement, à deux mètres du sol.

	Le physicien l'observait avec satisfaction ; c'était bien ce à quoi il s'était attendu.

	Le mikar vivait toujours, mais sur un plan temporel différent, artificiellement créé. Avant que l'animal ne tombe à terre, des années s'écouleraient ; il était ainsi livré sans défense au bon plaisir du savant. Un fige-temps de dimensions supérieures réduirait de même une planète entière à l'impuissance.

	Mais un dernier problème restait à résoudre : comment s'emparer des victimes du fige-temps, sans en subir soi-même les effets ?

	Puisqu'il était impossible d'atteindre directement l'ennemi paralysé, il fallait donc trouver le moyen de le tuer ou de le paralyser à distance. Un lance-rayons spécial y pourvoirait. Onot venait d'en terminer la construction.

	Il se dirigea vers un pupitre de commande et régla un viseur. Puis, pendant dix secondes, soumit le mikar à l'action du faisceau d'énergie. Ensuite, maîtrisant avec peine son impatience, il revint au fige-temps et le débrancha.

	Le mikar tomba comme une pierre et demeura sur le sol, inerte. Onot le ramassa et l'examina. L'animal vivait sans aucun doute, mais en catalepsie.

	L'expérience était concluante : le rayon paralysant traversait le champ temporel sans en être affaibli ou dévié. Il serait ainsi facile de mettre l'ennemi hors de combat sans avoir à pénétrer soi-même dans la zone dangereuse.

	Onot triomphait, plein d'un juste orgueil.

	Il n'y avait maintenant plus qu'à convaincre le Conseil des Soixante-Six de lui fournir des moyens suffisants pour construire l'appareil en série. Ce ne serait chose aisée.

	Il en était là de ses réflexions, lorsqu'il se sentit repris par un mal de tête sournois. Un peu de fatigue, sans doute... Il gagna ses appartements, qui jouxtaient le laboratoire, et s'étendit sur son vaste lit avec un soupir de béatitude. Soudain, il n'en pouvait plus.

	Un instant plus tard, il dormait profondément.

	Au même moment, le Conseil des Soixante-Six siégeait sur les gradins de l'arène bondée, des représentants du peuple occupant les rangées inférieures. II s'agissait de décider d'un plan de bataille pour anéantir l'adversaire venu de l'autre univers  et dégager ainsi le libre passage des vortex.

	La décision prise à l'unanimité, les officiers présents reçurent l'ordre de se tenir prêts à appareiller. En moins d'une demi-heure, Siamed tout entière fut sur le pied d'alerte.

	L'assaut allait être lancé contre Arkonis. Or, le hasard voulut que, juste au même moment, le Régent donnât à ses escadres-robots le signal de l'attaque.

	Quelle serait l'issue de la bataille? Nul ne le savait. Pas même Ellert.
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	A 12 heures, heure de Terrania, le croiseur prit de la vitesse, accélérant jusqu'au seuil luminique. Téléguidé, il n'avait à bord que des robots de combat, du même type que ceux qui attendaient dans les transmetteurs de Hadès. Il était, d'avance, voué à la destruction.

	Simultanément, la flotte du Régent s'enfonça dans la faille pour lancer l'attaque de diversion contre Siamed XVI. On espérait que le croiseur en profiterait pour s'approcher assez près et larguer sa cargaison sur la capitale.

	Rhodan attendait avec le Drusus un peu en arrière du front, ses hypercoms réglés sur la fréquence des Droufs ; la liaison pourrait être instantanément établie.

	Mais il fallait tout d'abord prendre un autre contact.

	Rhodan avait tenté en vain d'atteindre Ellert par télépathie ; L'Emir le secondait dans ses efforts. Harno était bien parvenu à localiser Onot, mais le physicien était si occupé de ses expériences qu'Ellert ne trouvait sans doute pas l'occasion de maîtriser son esprit.

	Ce qui risquait de tourner à la catastrophe, puisqu'il devait, dans une heure exactement, enclencher le transmetteur dans la grande centrale des Droufs, et se mettre ensuite en sûreté.

	Rhodan ne quittait pas des yeux l'image que leur montrait Harno. Dans son laboratoire, le physicien venait de jeter un petit animal dans le champ du fige-temps; puis il procéda à différents réglages...

	La flotte d'Arkonis émergea des vortex et se heurta à celle des Droufs, en une bataille acharnée.

	De part et d'autre, des milliers de navires explosèrent en nova sous le feu des canons radiants.

	Rhodan s'en souciait peu ; tout était perdu si Ellert n'intervenait pas.

	Onot, heureusement, semblait en avoir terminé avec ses expériences. Comme le montrait Harno, il quitta son laboratoire, pour aller s'étendre dans sa chambre.

	« Maintenant ! Songea le stellarque. Le sommeil du Drouf devrait libérer Ellert. »

	Il ne se trompait pas.

	— Rhodan ? M'entendez-vous ?

	— Enfin ! Il est plus que temps ! Que s'est-il passé ?

	— Onot me dominait. Je viens seulement de reprendre l'avantage. Harno me voit-il?

	— Oui.

	— Bien. Je me rends maintenant à la station du transmetteur, et la brancherai sur réception. Quel délai me restera-t-il ensuite pour me mettre en sûreté ? Le corps d'Onot ne doit pas mourir; j'ai besoin de lui pour nous procurer les plans que vous désirez.

	— Pourquoi ne tirez-vous pas tout simplement de son esprit la documentation nécessaire ? s'étonna Rhodan.

	— Ce serait trop épuisant pour moi. Alors, quel délai ?

	— Si vous activez l'appareil à l'instant où atterrira le premier robot de combat, vous disposerez de cinq minutes environ, avant que le lieutenant Potkin n'enclenche notre transmetteur sur Hadès.

	— Cinq minutes? Cela me suffit pour remonter en surface.

	— Ne pouvez-vous quitter la centrale par les souterrains ?

	— Si. Vous pensez que c'est plus prudent ?

	— Sans aucun doute. Harno ne vous perdra pas de vue. Mais ne craignez-vous pas qu'Onot ne redevienne le plus fort ?

	— Plus maintenant, j'y veillerai. Je vous rappellerai sous peu.

	Et le mutant cessa d'émettre.

	Bull se gratta la tête.

	— Espérons que tout ira bien.

	Mais tout n'alla pas bien.

	Certes, presque tous les navires stationnés sur Siamed XVI avaient pris l'espace pour repousser l'envahisseur ; mais les puissantes batteries au sol entrèrent en action, dès que le croiseur d'Arkonis apparut, amorçant une ellipse autour de la planète.

	Au premier moment, les Droufs crurent qu'il s'agissait du Drusus et hésitèrent à ouvrir le feu. Puis une unité de reconnaissance annonça que la nef amirale de Rhodan se trouvait derrière les Arkonides et s'efforçait de franchir la ligne du front. Le Conseil des Soixante-Six donna immédiatement l'ordre d'anéantir l'intrus, qui semblait vouloir atterrir : que pouvait-il bien se promettre d'une telle manœuvre ?

	Les premières salves s'écrasèrent, inoffensives, sur l'écran d'énergie du croiseur. Puis les artilleurs concentrèrent leur feu sur un point précis : l'écran n'y résista pas.

	Mais, alors qu'il s'abattait, tous les sas, tous les sabords s'étaient déjà ouverts, déversant une nuée de robots. Les machines de combat, programmées, sautaient dans le vide, soutenues par leurs anti-g. Chacune disposait d'un écran protecteur autonome et de réacteurs, qui neutralisèrent aussitôt la pesanteur plus forte de Siamed XVI et les dirigèrent vers leur but : la capitale.

	Un but pratiquement inaccessible, car les batteries au sol ne demeuraient pas inactives : les robots, l'un après l'autre, étaient détruits. Certains tombaient comme des pierres et s'écrasaient en explosions atomiques ; d'autres s'abîmaient dans la mer; d'autres enfin, déréglés, filaient vers l'espace, où des chasseurs les abattaient.

	Le croiseur était toujours en orbite, mais manifestement réduit à l'état d'épave, dérivant sous le double effet de l'attraction planétaire et de la force centrifuge.

	Quelques robots parvinrent cependant à toucher terre, semant la ruine sur leur passage; l'artillerie droufe ne tarda pas à en venir à bout.

	Cette tentative de débarquement se soldait donc par un échec total. Le Conseil des Soixante-Six en soupira de soulagement.

	Jusqu'à l'instant d'apprendre une nouvelle catastrophique...

	Dix secondes auparavant, toutes les stations de Siamed avaient capté un signal de Rhodan, émis à la puissance maximale. Les Droufs enclenchèrent leurs translateurs. Le message était le suivant :

	« J'appelle le Conseil ! Un croiseur arkonide, avec cinq mille robots de combat, se prépare à l'attaque, pour détruire votre grande centrale technique. Je viens à votre aide. Donnez-moi l'autorisation d'atterrir. Rhodan de Sol. »

	Le Conseil n'eut pas le loisir de se demander que répondre et pourquoi les Terriens n'avaient pas jugé bon de les mettre en garde plus tôt.

	Le sol trembla sous la capitale.

	Onot se réveilla. Ses quatre yeux encore embués de sommeil, il se leva lourdement.

	Que s'était-il passé ? Les souvenirs lui revinrent ; le mikar et l'expérience réussie... Puis, recommençant de souffrir de maux de tête, il avait dormi, épuisé...

	Ce n'était pourtant pas le moment de paresser ! Il lui fallait annoncer son succès au Conseil, de toute urgence.

	Le fallait-il vraiment ?

	N'avait-il pas quelque chose de plus pressé à faire, une mission à remplir? Là-bas, dans la salle au transmetteur ?

	Chancelant, il monta dans un glisseur électrique, qui l'emporta sans bruit au long des corridors brillamment éclairés. Le transmetteur — un magnifique prototype encore à l'étude — se trouvait en plein centre de la section scientifique, cœur elle-même de la grande centrale.

	Onot quitta le véhicule. Il n'aimait pas marcher, mais la salle où il se rendait ne donnait pas sur le couloir principal ; le glisseur n'allait pas jusque-là.

	La migraine lui serrait toujours les tempes ; un brouillard embuait son cerveau.

	Que venait-il faire ici ?

	Il l'ignorait, et ne s'en souciait d'ailleurs pas...

	Un de ses collègues le croisa.

	— Êtes-vous au courant, Onot? Les étrangers ont lancé une offensive d'envergure. Quand allez-vous enfin les balayer, avec votre arme nouvelle ?

	— Quelle arme? Ah! oui, le fige-temps, vous avez raison... Plus tard. J'ai autre chose à faire pour l'instant.

	— Ici ? Dans ma propre section ?

	Onot hésita ; il n'était plus sûr de rien.

	— Le transmetteur? dit-il enfin. Est-il en état de marche ?

	— Certes ! Mais ce n'est guère le moment de nous livrer à d'autres expériences. Je ne sais d'ailleurs pas si la station émettrice est activée. L'attaque des robots...

	— Quoi? Les robots? Certains ont-ils déjà atterri en ville?

	Le Drouf considéra Onot avec une surprise accrue.

	— Quelle idée! Pas un seul. Je parle de navires-robots.

	Bizarrement, Onot se sentit soulagé. Et, sans plus s'occuper de son collègue, il s'éloigna. Ce dernier le suivit du regard, puis repartit à ses propres affaires : que lui importait, après tout, les lubies du physicien en chef?

	Onot gagna la station et s'assura du bon fonctionnement du transmetteur. Il aurait pu déjà l'enclencher, mais quelqu'un risquait d'arriver par la suite et de le remettre au point mort. Ce qu'il fallait éviter. D'ailleurs, ne disposait-il pas de cinq minutes avant que ne surgissent les robots ? La peur étreignit le physicien.

	Quels robots ? Et pourquoi se trouvait-il devant cet appareil, quand le fige-temps seul aurait dû solliciter toute son attention ?

	Il sentit son esprit lui échapper. Une volonté étrangère se substituait à la sienne. Et, pour la première fois, il entendit la voix. Silencieuse et pourtant d'une implacable netteté.

	— Apprends la vérité, Onot! Depuis longtemps, je partage ton corps, que tu le veuilles ou non, et suis plus fort que toi. Tu vas m'obéir désormais. Sinon, je t'abandonne et tu mourras de ce choc.

	Le physicien sentit la panique le gagner. Il ne croyait pas au surnaturel ; mais cette voix intérieure n'avait rien d'un fantasme ou d'une hallucination.

	— Qui... qui êtes-vous?

	— Une intelligence désincarnée, Onot. A la suite d'un accident, j'ai perdu mon propre corps. Puis, à force d'errer à travers la durée et l'espace, je l'ai trouvé. Tu n'en as rien soupçonné, mais, sans mon aide, tu n'aurais jamais inventé le fige-temps. N'est-ce pas là une raison de me devoir quelque reconnaissance ?

	— Je ne comprends pas...

	— Appelle-moi Ellert, Onot. Un jour, tu comprendras. Mais n'oublie jamais que c'en sera fait de ta vie si tu me résistes. A présent, nous n'avons pas un instant à perdre. Dans exactement une minute, tu enclencheras le transmetteur sur réception.

	Le physicien eut un mouvement de révolte.

	— Non ! A moins que vous ne me disiez dans quel but!

	— Alors, je t'y conduirai. Je commande à tes nerfs, à tes muscles. Et ton cœur est un muscle, Onot : je puis l'immobiliser. Il te reste encore trente secondes...

	Ou ce qui en était l'équivalent pour un Drouf.

	Onot sentit sa main droite s'approcher du levier alimentant la cage en énergie. De toutes ses forces, il tenta d'interrompre son geste.

	Sa main ne lui obéissait plus.

	— C'est inutile, Onot. Tu ferais d'ailleurs mieux de t'incliner et de suivre mes conseils : il te reste cinq minutes pour prendre la fuite, si tu veux sauver ta peau. Moi, je m'en tirerai toujours.

	Le physicien, comme en transe, appuya sur le levier. Une vibration sourde emplit le transmetteur.

	— Vite, Onot ! Rejoins ton glisseur, cours !

	Et Onot courut.

	Ces glisseurs étaient des cabines ovoïdes, montées sur des rails électriques, reliant les diverses stations et centres souterrains ; ils atteignaient une vitesse de plus de mille kilomètres à l'heure.

	Onot embarqua, poussa à fond le bouton de départ et, fermant les yeux, s'abandonna sur le siège.

	Ellert isola son cerveau et prit contact avec Rhodan.

	— Transmetteur en action !

	— Au moins cinquante robots dévastent encore la capitale, répondit le stellarque. Dès que le feu d'artifice commencera dans la centrale technique, les Droufs penseront qu'ils ont réussi à s'infiltrer jusque-là. Je viens d'émettre ma mise en garde au Conseil et j'atterris. Nous restons en liaison, Ellert !

	Onot était à quatre-vingts kilomètres de la centrale lorsqu'une éruption volcanique parut secouer la ville.

	Tendus, Roux et Potkin attendaient près des transmetteurs ; il suffisait d'un bouton à pousser pour activer les appareils, qui contenaient chacun quarante robots.

	Roux se mordit la lèvre.

	— Quand diable va-t-on commencer ?

	A rencontre du bouillant Français, Potkin conservait tout son calme.

	— Si le Pacha décide de retarder l'action, c'est qu'il a ses raisons.

	Enfin, sur l'écran que le double soleil de Siamed sabrait de parasites électriques, un visage apparut.

	— Roux, Potkin, parés?

	— Parés!

	— Contact dans dix secondes.

	Le doigt du Français s'approchait déjà du bouton.

	Potkin, qui se méfiait de l'impatience de son compagnon, le rappela à l'ordre :

	— Encore cinq secondes... quatre... trois... deux... un... Top!

	Roux enfonça le bouton. Les robots disparurent à l'instant des cages.

	Ils allaient déchaîner l'enfer sur Siamed XVI.

	Rhodan savait parfaitement à quel danger il s'exposait en atterrissant sur l'astroport des Droufs.

	Partout gisaient les débris des robots de combat arkonides; des entonnoirs creusaient le plastasphalte des pistes veuves de navires ; toute la flotte droufe avait appareillé.

	Le Drusus se posa.

	Une explosion secoua le centre de la ville ; l'onde de choc balaya le terrain. Un haut panache de fumée noire monta.

	— Et nous allons nous lancer dans cette fournaise ? grogna Bull. Si les Quatre-Yeux se doutent jamais que c'est là notre œuvre, bonsoir !

	— S'ils l'apprennent, nous aurons déjà pris le large, le rassura Rhodan.

	Il affichait un calme qu'il n'éprouvait pas tout à fait. Les Droufs pouvaient avoir des soupçons : son message de mise en garde avait dix bonnes secondes de retard !

	— D'ailleurs, pourquoi leur viendrait-il à l'idée que nous jouons double jeu?

	L'Emir s'approcha, se dandinant sur ses courtes pattes. Il avait sans doute épié les pensées du Conseil, car il annonça :

	— Au contraire, ils se réjouissent de notre intervention. Et, pour le moment, se demandent bien comment des robots, alors qu'ils les croyaient tous anéantis, ont pu pénétrer jusqu'à leur grande centrale.

	— Je vais vous la montrer, émit Harno.

	Sur le flanc nacré de la sphère, ils virent le transmetteur, d'où jaillissaient les monstres de métal, qui s'affairaient immédiatement à leur œuvre de destruction; d'autres devaient s'être enfoncés dans les corridors, que balayait le souffle des explosions ; des lézardes apparaissaient sur les murs, qui s'écroulaient par pans entiers.

	Des machines volaient en éclats. Heureusement pour les Droufs, la centrale était presque entièrement automatisée et le personnel très réduit dans ce secteur.

	— Merci, Harno. Notre plan a donc réussi. Les laboratoires des Droufs sont en ruine, ce qui n'est que justice : toute leur science n'est-elle pas au service de leurs buts de guerre ? Ils auront du mal à se relever de ce coup. Leurs défenses vont s'effondrer. Mais quand?

	Soucieux, Atlan fit remarquer :

	— Quand ? Avant qu'ils n'aient le temps d'anéantir jusqu'au dernier navire la flotte arkonide, j'espère ! Car nous en aurons peut-être un jour besoin.

	— Je l'espère autant que vous, amiral. Mais c'était le seul moyen d'abattre les Droufs, tout en affaiblissant le Régent.

	— Oui, je sais...

	Harno était remonté au plafond, dans l'expectative.

	— Je vais descendre à terre avec Bull et L'Emir, décida Rhodan. Ce dernier pourra toujours nous téléporter en sécurité, si c'était nécessaire.

	— Facilement ! dit le mulot. Jeu d'enfant pour moi que de transporter deux hommes à la fois. Quoique...

	Il hésita et feignit de jauger Reginald.

	— Quoique Bully compte presque pour deux à lui tout seul. Mais j'y parviendrai cependant.

	— N'exagérez pas ! protesta Bull. Depuis la semaine dernière, j'ai maigri de trois kilos.

	— Trois kilos ? La belle affaire ! Trois gouttes de graisse dans un océan de lard !

	— Assez, L'Emir, coupa Rhodan. Nous quitterons le Drusus normalement, par le sas sud, et n'emporterons pas d'armes. Sikerman, appelez les Droufs ; je voudrais parler si possible à celui qui est déjà venu nous voir à bord.

	Sikerman obéit, avec l'aide du lieutenant Stern. Quelques minutes plus tard, il annonçait :

	— Il est en ligne.

	Rhodan vérifia que le translateur était bien coupé à l'émetteur.

	— Ici Rhodan. Nous avons atterri avec notre nef amirale et souhaitons reprendre avec vous les négociations, bien que votre attitude passée n'ait pas toujours été correcte à notre égard. Mais l'ennemi se fait toujours plus menaçant. Nous avons besoin de votre aide autant que vous de la nôtre.

	— Des robots ont débarqué, qui dévastent nos installations souterraines. Pouvez-vous les combattre? Nous n'avons déjà que trop à faire à assurer notre défense au sol et dans l'espace.

	— Vos troupes ne peuvent-elles en venir à bout? Nous n'avons nous-mêmes que trois navires. Aller chercher des renforts nous prendrait trop longtemps.

	La réponse tarda. L'Emir épiait le Conseil.

	— Ils se consultent, dit-il.

	— Venez nous rejoindre, reprit enfin le Drouf. Peut-être pourrons-nous trouver un terrain d'entente.

	— Soit. J'arrive avec deux compagnons.

	Il fit signe à Sikerman de couper la communication et se tourna vers Bull.

	— Allons-y.

	Tous deux prirent un bracelet incrusté d'instruments miniaturisés, dont un émetteur-récepteur : ils pourraient ainsi établir à tout moment la liaison avec le Drusus. Et, en cas de panne, il leur resterait L'Emir et Harno.

	Harno?... Rhodan jeta un coup d'œil au plafond.

	— Mieux vaut que vous veniez aussi.

	La sphère descendit docilement à portée du stellarque, qui la mit dans la poche de son uniforme.

	Comme ils gagnaient le sas, un véhicule drouf téléguidé s'arrêtait au pied de l'échelle de coupée.

	Rhodan y monta, suivi de Bull et du mulot. Ce dernier se trémoussa sur la gigantesque banquette.

	— Les Quatre-Yeux ont vraiment des fesses d'hippopotames ! Ces sièges, évidemment, conviennent à Bully, mais non pas à ma frêle stature.

	Bull allait vertement répliquer.

	— Vous vous disputerez une autre fois, coupa Rhodan. Observez plutôt la route que nous prenons, cela nous sera peut-être utile. Ah! j'aperçois l'arène du Conseil : celui-ci connaît déjà L'Emir.

	— Qui ne me connaît pas, dans toute la Galaxie? approuva modestement le mulot.

	Bull regarda dans la direction indiquée.

	— Une jolie petite bicoque ! C'est là que nous allons ?

	— Je suppose.

	Il avait raison ; comme le glisseur s'approchait de l'immense bâtiment, un portail s'ouvrit. Et ils se retrouvèrent au centre de l'arène.

	Les travées étaient pleines, de haut en bas. Il était étonnant de voir combien de Droufs trouvaient ainsi le temps de jouer les spectateurs inactifs, alors que leur planète s'engageait dans une bataille peut-être décisive.

	Ils descendirent. Rhodan n'avait pas emporté de translateur, sachant que les Droufs en possédaient d'excellents qui permettraient à tous les assistants de suivre l'entretien.

	— Nous vous remercions de votre avertissement, Rhodan de Sol. Il venait malheureusement un peu tard, mais nous a au moins démontré que vous étiez bien notre allié.

	Rhodan leva la tête, cherchant à distinguer l'orateur, mais sans y parvenir : l'un des conseillers, certainement, dans les rangs supérieurs.

	— Que suggérez-vous que nous fassions ?

	— Appelez votre flotte, qu'elle se joigne à la nôtre.

	Et combattez les robots qui menacent d'anéantir nos installations souterraines, ici même.

	— Manquez-vous donc de soldats ?

	— Non, mais tous se trouvent déjà engagés dans la bataille.

	L'Emir se manifesta par télépathie.

	— J'ai déniché leur porte-parole ! Dois-je le descendre de son perchoir et vous l'amener ?

	— Bonne idée ! Cela leur en imposera peut-être.

	Le mulot ne se le fit pas dire deux fois. L'un des Droufs, arraché à son siège, passa par-dessus la balustrade et flotta vers le centre de l'arène.

	Des exclamations d'étonnement et d'effroi fusèrent de toutes parts, fidèlement reproduites par le translateur.

	La victime de L'Emir, battant l'air des bras et des jambes, incapable de comprendre ce qui lui arrivait, décrivit une élégante parabole, puis atterrit sans heurt devant le stellarque.

	— Il est plus facile de discuter face à face, dit ce dernier avec un sourire.

	— Qu'avez-vous fait? Il m'a semblé que des mains invisibles me saisissaient!

	— Les miennes, dit le mulot en bombant le torse.

	Le Drouf le fixa avec stupeur, son regard passant des oreilles rondes aux moustaches frémissantes, des pattes de devant déliées à l'arrière-train dodu et à la large queue plate étalée en raquette de nopal.

	— Ça ? Qu'est-ce que c'est que ça ?

	— Le lieutenant L'Emir, répondit Rhodan. Et vous feriez mieux de le traiter avec plus de respect, sinon, la prochaine fois, il pourrait bien vous laisser choir en plein vol plané.

	Le mulot, qui lisait dans ses pensées, ronronna de satisfaction et souffla, à voix basse pour échapper au translateur :

	— Le Quatre-Yeux a compris la leçon ; il me tient maintenant pour un vrai petit dieu !

	— Quelle récompense nous donnerez-vous, si nous vous aidons ? demanda Rhodan au Drouf.

	— Une récompense ?

	L'autre semblait sincèrement surpris.

	— Mais notre ennemi n'est-il pas le vôtre? Ne lutteriez-vous pas contre lui, de toute façon?

	— Certes, mais selon nos méthodes. Pas de récompense, pas d'aide : et débrouillez-vous seuls pour en venir à bout !

	— Si nous y parvenons, n'en tirerez-vous pas avantage? Nous sommes en droit, tout aussi bien, d'exiger de vous une contrepartie.

	« En fait, songea Rhodan, il a parfaitement raison. Mais tant pis... »

	— Voici qui vous donnera peut-être à réfléchir, reprit-il avec insistance. Le maître des robots m'a offert une alliance. Si je l'accepte, c'en est fait de vous. Ou bien vous figurez-vous pouvoir lutter victorieusement contre deux adversaires à la fois ?

	Le Drouf parut effrayé ; il leva la tête, comme pour chercher secours auprès de ses collègues. Le brouhaha des voix se tut brusquement : on avait débranché les translateurs.

	— Ils délibèrent, annonça le mulot. Vous leur avez fait une belle peur.

	— Je l'espérais bien.

	Il leva la main gauche et appuya sur le minuscule bouton de l'émetteur.

	— Sikerman?

	— Commandant?

	— Du nouveau ?

	— Tout va bien à bord. En ville, nous observons de violentes explosions qui creusent de vastes entonnoirs, et, semble-t-il, des combats en cours.

	— Bien.

	Il coupa la communication.

	— L'Emir, où en sont-ils ?

	— Les avis sont partagés : ils se demandent que nous proposer pour s'assurer notre aide.

	—Voilà qui est déjà mieux...

	Dix minutes s'écoulèrent. Les robots achevaient sans doute de détruire les sous-sols de la capitale. Puis les translateurs furent remis en fonction.

	Le Drouf, qui s'était éloigné de quelques pas, revint vers les Terriens.

	— Qu'exigez-vous pour prix de votre alliance ?

	Rhodan joua l'indifférence.

	— Oh ! n'avez-vous pas une méthode de vol spatial différente de la nôtre, évitant les séquelles de la plongée dans l'hyperespace? Nous aimerions enter en possession des plans de vos blocs-propulsion.

	De nouveau, le Drouf consulta ses pairs.

	— Vous aurez ces plans, dit-il enfin. Lorsque les robots seront vaincus.

	Rhodan s'était bien attendu à ce genre de réponse. Les Quatre-Yeux ne le rétribueraient qu'une fois le travail accompli. D'ailleurs, Ellert les lui fournirait peut-être entre-temps.

	— Voilà une offre honnête, convint-il. Mais je vous mets en garde : n'imaginez pas pouvoir nous duper au dernier moment !

	— Nous tiendrons nos promesses, exactement comme vous tiendrez les vôtres, riposta le Drouf non sans ironie. Et maintenant, à l'œuvre !

	— Soit, Mes navires franchiront-ils la faille sans être inquiétés ?

	— Nous conviendrons d'un code, que toutes nos unités respecteront.

	— Et vos installations souterraines ? N'est-ce pas une catastrophe, si les robots les détruisent entièrement?

	— Ce serait regrettable, mais nous en avons d'autres.

	Rhodan cacha son étonnement. Si les Droufs possédaient plusieurs de ces centres scientifiques et techniques, leur potentiel de guerre n'était donc pas près de s'épuiser. Et Onot n'était sans doute pas leur seul physicien...

	Ses craintes furent immédiatement confirmées.

	— Devons-nous tenter de chasser ces robots ?

	— Inutile, répondit le Drouf. Ils sont perdus. Ensuite, nous mettrons en action le brise-gravité que vient d'inventer...

	Le nom du savant drouf était imprononçable.

	— De quoi s'agit-il ? demanda Rhodan.

	— Je ne saurais au juste en expliquer le principe, n'étant pas un spécialiste. Je sais seulement qu'il annihile la force d'attraction.

	— La belle affaire ! grogna Bull. Tous les navires sont équipés de champs gravifiques artificiels, capables de compenser n'importe quelle variation !

	— Je me suis peut-être mal exprimé : cet appareil supprime ces champs gravifiques tout en augmentant mille fois et davantage celui des astres, notre double soleil, par exemple. Quelle que soit la puissance de ses blocs-propulsion, aucun navire ne pourrait échapper à cette attraction. A moins de posséder, comme nous, évidemment, les compensateurs nécessaires.

	Une telle arme rendrait les Droufs invincibles. Pourquoi alors ne l'utilisaient-ils pas ?

	— Cet appareil en est-il encore au stade expérimental ? demanda Rhodan.

	— Non, mais il n'agit malheureusement que dans notre plan temporel. Nous n'avons donc pu nous en servir contre les robots, puisque, sauf quelques incursions, ils se tiennent en général dans leur propre univers. Ce qui prouve donc bien l'intime relation qui existe entre le temps et la gravitation.

	— Avec de telles armes, qu'avez-vous besoin de notre aide ?

	— Nombre d'entre elles, il me faut bien l'avouer, perdent toute efficacité dans votre univers. Or, c'est de là que vient le danger qui nous menace.

	— Le fige-temps aussi ?

	— Vous êtes au courant ?

	Rhodan se mordit la lèvre ; il venait de commettre une faute, qu'il fallait réparer, même au prix d'un de ses secrets.

	Il désigna L'Emir.

	— Mon compagnon est télépathe. Il lit dans les pensées et a glané ainsi quelques renseignements.

	— Télépathe ? Nous n'avons rien de semblable chez nous. Et possède-t-il d'autres talents ?

	— Vous en avez eu vous-même un échantillon. C'est lui qui vous a descendu de votre tribune.

	Le mulot vint de planter devant le Drouf et, le poil hérissé de colère, cria :

	— N'avez-vous pas entendu ? Je lis dans la citrouille qui vous sert de tête ! Comment osez-vous méditer de me capturer, moi, pour fins d'expériences? Continuez de ce train, et c'est vous qui les subirez, les expériences !

	Le Drouf fit un pas en arrière.

	— Ce n'était qu'une idée, sans...

	Rhodan se hâta de mettre l'incident à profit, pour détourner la conversation.

	— Vous souhaitez donc nous voir régler leur compte aux robots dans notre univers, tandis que vous vous en chargerez dans le vôtre ? Ai-je bien compris ?

	Le Drouf ouvrit et referma plusieurs fois de suite sa bouche triangulaire. Rhodan songea que cette mimique devait correspondre pour lui au geste d'un homme hochant la tête.

	— Oui, c'est cela. Attaquez les robots, anéantissez leurs renforts dans leur pays d'origine. Nous n'en demandons pas plus.

	— Mes escadres recevront des ordres en conséquence. De votre côté, donnez le signal de code annoncé, que nous puissions franchir la faille sans être inquiétés.

	Le Drouf leva son énorme bras. Derrière les Terriens, le portail se rouvrit; le glisseur s'arrêta près d'eux.

	— Il va vous ramener à l'astroport.

	Tous trois remontèrent à bord ; l'appareil prit de la vitesse, filant dans les larges avenus de la ville haute d'où leur apparaissaient, en vue panoramique, les cratères entre les immeubles et les aires d'atterrissage, et le Drusus, toujours intact.

	Rhodan, satisfait, remarqua :

	— Nous connaissons maintenant leur force et leur faiblesse. Je regrette seulement qu'ils se sentent capables de venir seuls à bout d'Arkonis. S'ils utilisent cette arme diabolique, le brise-gravité, l'issue de la guerre peut en être remise en question.

	L'Emir sauta sans vergogne sur les genoux de Bull.

	— Ces sièges sont décidément trop durs : vous êtes mieux rembourré, mon gros... Oh! commandant, ne vous inquiétez donc pas ! Le Drouf mentait comme un arracheur de dents : cette fameuse invention, cette arme suprême n'existe que dans l'imagination du Conseil...

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Le glisseur s'arrêta; Onot mit lourdement pied à terre. Juste à ce moment, toutes les lumières s'éteignirent dans le corridor.

	Le physicien s'avança, tâtonnant le long du mur, cherchant la bifurcation ; il connaissait assez mal cette partie du réseau souterrain, qui ne dépendait pas de son domaine. Ses hautes fonctions, toutefois, lui donnaient partout droit d'entrée.

	— Que s'est-il passé ? souffla-t-il.

	— La grande centrale a été détruite, répondit sa voix intérieure. Peux-tu trouver le chemin de la surface ?

	— Ce doit être tout près d'ici. Mais, avec la panne actuelle, nous aurons du mal à l'atteindre.

	— Les générateurs de secours ne tarderont pas à prendre le relais. Il est parfois bien commode d'être désincarné comme moi !

	Onot se tut, marchant à pas hésitants. Enfin, la lumière se ralluma. Il se hâta vers l'ascenseur.

	Deux Droufs apparurent brusquement au détour du couloir et firent halte, surpris, en le voyant

	— Onot ! dit l'un d'eux. Que faites-vous ici ? Que se passe-t-il en ville ?

	— Une attaque des étrangers...

	Il s'interrompit soudain : pouvait-il leur avouer qu'il  avait lui-même introduit les robots dans la place? Jamais ils ne le croiraient, s'il affirmait n'avoir agi que sous la contrainte.

	— Des robots ont débarqué, continua-t-il prudemment. Presque tous ont été anéantis, mais certains ont pénétré jusqu'à la centrale. J'ai eu la chance de trouver un glisseur, pour prendre à temps le large. Comment leur résister, quand j'étais seul et sans armes?

	— Sans armes? riposta l'un des arrivants avec méfiance. Ne travaillez-vous pas justement à une invention nouvelle? Tout le monde en parle.

	— Je n'ai pas eu le loisir de l'utiliser. Je suis déjà bien heureux d'avoir sauvé ma peau. Toute la centrale est en ruine.

	— Entièrement?

	— Je le crains. Et maintenant, ne me retardez pas davantage. J'ai à faire.

	— Ici, dans notre secteur?

	Mais Onot, qui avait repéré l'ascenseur, s'éloignait déjà. Il soupira d'aise en arrivant au-dehors, sous la clarté bicolore des soleils.

	Presque toute la vie des Droufs se déroulait en sous-sol; à l'exception des métropoles, la surface de la planète n'était qu'une campagne désertique.

	La terre trembla soudain ; Onot faillit tomber.

	— Vite! Gagne ton laboratoire secret. Nous avons quelques expériences à y faire.

	— Vous... vous êtes au courant? Vous savez donc tout?

	— Tout, Onot. Vite!

	Le physicien se remit en marche ; il se sentait affreusement las, ne souhaitant que dormir. Mais son tourmenteur l'aiguillonnait.

	Sur un parcage, plusieurs glisseurs attendaient. Il monta dans l'un d'eux, détermina le parcours sur la carte du tableau de bord et brancha le pilotage automatique. L'appareil démarra.

	Onot se renversa sur le siège. A l'horizon, une chaîne de montagnes s'élevait. C'est là qu'un jour, par hasard, il avait découvert ce laboratoire souterrain, depuis longtemps abandonné. Sans en rien ne dire à personne, il l'avait remis en état pour son propre usage et y poursuivait ses travaux, alors que le Conseil le croyait parti en vacances.

	La route était mauvaise, mais le coussin d'air du glisseur atténuait les cahots ; la vitesse augmentait.

	— Qu'attendez-vous de moi? demanda-t-il enfin.

	— Ne pose pas de questions, Onot. Contente-toi de te réjouir d'avoir échappé à la destruction de la centrale. Il n'en reste plus rien. Mais quelle importance ? Tu n'y retourneras jamais. Quelqu'un t'a vu, alors que tu enclenchais le transmetteur.

	Le physicien frémit de peur. Si c'était vrai...

	— Mais c'était vrai, Onot! Il s'agit de ce collègue que tu as croisé peu avant. Il s'est demandé ce que tu pouvais bien faire dans son domaine et t'a suivi. Par bonheur, il n'a pas désactivé l'appareil, ne se doutant pas de ce qui allait arriver. Il s'est enfui à temps, échappant aux robots. Et maintenant, il raconte au Conseil ce qu'il a vu. On te tient désormais, Onot, pour le plus abominable traître de toute l'histoire de ta race !

	Un monde s'effondrait pour le physicien.

	— Pourquoi, mais pourquoi? Vous m'avez contraint à commettre ce crime, cela ne suffit-il pas? Faut-il encore en plus que j'en sois publiquement accusé?

	Il n'y eut pas de réponse. Le Drouf, accablé par ce coup, ne réagissait plus. Ellert pouvait donc l'abandonner à lui-même sans risque, pour reprendre contact avec Rhodan.

	Ils n'atteindraient pas les montagnes avant une bonne demi-heure.

	Rhodan gardait le silence, tandis qu'ils regagnaient le Drusus. Pourquoi les Droufs lui avaient-ils menti ? Si le brise-gravité n'était qu'un bluff, n'en allait-il pas de même pour d'autres inventions? Le fige-temps, par exemple?

	Mais non! Ellert l'aurait su...

	Le glisseur les déposa au pied de l'échelle de coupée, puis reprit le chemin de la ville.

	— Je n'y comprends rien ! s'exclama Bully quand ils eurent regagné le poste central.

	— A quoi? demanda Sikerman. J'ai tout vu et entendu, et il me semble...

	— Certes, coupa Rhodan, mais vous n'avez pu, comme L'Emir, lire dans leurs pensées.

	Et il narra les découvertes du mulot. Atlan leva les sourcils.

	— Très intéressant, murmura-t-il. Ces Droufs ne manquent pas d'audace : ils risquent gros sur un seul coup de bluff. Ils se doutent bien en effet qu'ils ont tout à perdre, si nous venons à découvrir leurs points faibles. Mais tout à gagner dans le cas contraire. Je m'étonne seulement de leur imprudence : ne savaient-ils pas que L'Emir les percerait à jour ?

	— Justement non ; ils ne l'ont appris que plus tard.

	— Nul mystère ne me reste caché ! confirma le mulot.

	Bull lui jeta un bref regard, puis préféra s'abstenir de le rappeler à plus de modestie.

	— Et maintenant ? demanda l'Arkonide.

	Rhodan ne put répondre ; l'influx mental d'Ellert les frappait soudain.

	— J'ai quitté la capitale avec Onot ; nous nous rendons dans son laboratoire secret, hors de ville. Je parviendrai peut-être là-bas à recopier sur microfilm les plans de construction de leurs astronefs. Jusqu'ici, je n'ai pas eu le loisir d'en parler à Onot. Où en êtes-vous ?

	— Tout va bien. Ne voulez-vous pas enfin quitter Siamed et regagner la Terre avec nous ?

	Ils perçurent le rire un peu triste du mutant.

	— Il est encore trop tôt. Comment vous procurerais-je ces plans, si j'abandonne mon corps d'emprunt ?

	— Soit, Ellert. Nous appareillons et quittons Siamed. Les Droufs se prétendent capables de défendre seuls leur propre univers. Ils affirment aussi posséder des armes nouvelles et redoutables : est-ce exact ?

	— Je vais me renseigner... Nous approchons de la montagne. Il me faut reprendre Onot en main.

	L'influx télépathique s'éteignit.

	— Pourra-t-il encore nous contacter, lorsque nous aurons regagné notre plan temporel? s'inquiéta Bull.

	— Oui, je pense, mais à la condition de quitter Onot. Si je ne me trompe, son esprit se déplace librement dans l'espace et le temps. S'il n'a pu jadis rejoindre la Terre, c'est qu'il avait été projeté dans le plan des Droufs.

	— Et si la faille se referme ? Il se retrouvera prisonnier pour toujours.

	— Pas de pessimisme prématuré, Bully ! Sikerman, nous appareillons. Nous donnerons aux Droufs une jolie petite représentation, qu'ils nous prennent vraiment pour les meilleurs amis du monde !

	Deux minutes plus tard, le croiseur quittait l'astroport et passait sans difficulté le barrage des nefs droufes protégeant la planète. Puis, atteignant au seuil luminique, il plongea, pour réémerger au large de Hadès.

	Le hangar souterrain était déjà ouvert pour l'accueillir.

	Onot descendit lourdement et marcha vers la muraille rocheuse, sur laquelle il posa la main. Il n'avait jamais rencontré personne dans ces parages, mais, cette fois, ne parvenait pas à chasser l'impression vague et désagréable que quelqu'un l'observait. Quelqu'un ou quelque chose : sa conscience, peut-être.

	Une plaque de roc glissa, démasquant les premières marches d'un escalier. Il s'avança et donna de la lumière ; les marches se mirent en mouvement, tandis que la porte camouflée se refermait derrière lui.

	— Tu t'es arrangé là un joli petit nid ! La police d'Etat ne viendra pas t'y chercher.

	Onot sursauta.

	— Si l'on m'arrête, je dirai n'avoir agi que sous votre contrainte !

	— Et tu t'imagines vraiment que l'on croira à l'existence d'un esprit invisible ?

	Onot garda le silence. Son tourmenteur n'avait que trop raison. Lui, le physicien jusque-là respecté de tous, avait aidé de ses propres mains à la destruction de la grande centrale. Un crime sans pardon.

	— Vous me tenez en votre pouvoir, dit-il enfin. Qu'allez-vous encore exiger?

	— Oh ! quelques bricoles ! Les plans du fige-temps, par exemple, et des blocs-propulsion transpatiaux.

	— Pourquoi ? N'ai-je donc pas déjà assez trahi ?

	— Tu méconnais la situation, Onot. N'oublie pas que tu n'as mis que grâce à moi le fige-temps au point. Les principes m'en sont familiers, mais il m'en faut le détail exact sur microfilm. De même pour les autres plans. Lorsque tu me les auras fournis, tu seras libre.

	— A quoi bon ? Vous m'avez anéanti.

	— Peut-être pas, Onot. Si tu m'obéis, il me sera facile de convaincre le Conseil des Soixante-Six de ton innocence.

	— Comment?

	— Je m'emparerai d'un Conseiller, et parlerai par sa bouche. Les autres seront alors bien obligés d'admettre que je le tiens comme toi sous mon emprise. Tu seras réhabilité et pourras rentrer en ville la tête haute, si tant est que la ville existe encore.

	Le Drouf se sentit soulagé d'un grand poids.

	— Soit, je ferai donc ce que vous exigez de moi.

	L'escalier s'achevait sur une seconde porte, qui s'ouvrit sous la main d'Onot.

	Celui-ci s'était aménagé sous la montagne un fort beau laboratoire ; il y travaillait à diverses expériences, au fige-temps en particulier, dont il existait là un modèle réduit.

	— As-tu des microfilms ?

	— Non.

	— Dommage! Que faire ?... Tu connais les principes du vol transpatial, n'est-ce pas ?

	— Oui, certes, même si je n'en suis pas l'inventeur. Je puis t'expliquer...

	— Inutile ! Même un pur esprit est bien incapable d'en retenir autant. Il me faut une copie des plans, des épures, des formules. D'où la nécessité des microfilms. Où nous en procurer ?

	Onot l'ignorait, bien qu'il fût soudain tout disposé à aider de son mieux son « hôte ». Et, en plus des films, il leur manquait aussi les caméras. L'affaire n'était pas aussi simple que l'imaginait Ellert.

	— Bon. Nous trouverons bien une solution. Pour le moment, assieds-toi, détends-toi et précise-moi un peu ces principes du vol transpatial. J'en tirerai peut-être déjà quelque chose...

	Onot, docilement, commença de trahir les secrets de son peuple...

	La Californie ne mesurait que cent mètres de diamètre, mais disposait d'une extraordinaire puissance d'accélération : en cinq minutes, elle atteignait au seuil luminique.

	Le capitaine Roux donna ses dernières instructions. Puis le hangar souterrain s'ouvrit et la frégate fonça dans le ciel de Hadès.

	Rhodan et Atlan se trouvaient dans le poste central lorsque la frégate attaqua une escadrille de croiseurs légers du Régent. Quelques navires droufs, dans le voisinage, furent témoins de l'engagement. Rhodan savait qu'il ne s'agissait là que d'unités-robots ; tout se bornerait donc à des dégâts matériels.

	En même temps, un message annonçait au Grand Coordinateur que leur plan se déroulait comme prévu, mais exigeait, pour la vraisemblance, la destruction de quelques nefs arkonides.

	Les dix croiseurs légers se défendirent désespérément, mais n'étaient pas de force en face de la Californie. Les Droufs n'eurent même pas à intervenir; ils envoyèrent un rapport au Conseil, pour qui la nouvelle fut une agréable surprise : l'espoir renaissait. C'était exactement ce qu'avait souhaité Rhodan.

	La Californie franchit la faille, exécuta un vol de reconnaissance, anéantit encore quelques petites unités du Régent et revint en pays drouf, où elle tomba sur l'une des escadres assurant le blocus.

	Roux émit le signal de code. La frégate passa sans être inquiétée.

	Rhodan soupira de soulagement.

	— Voilà ce dont je voulais être sûr, amiral... Vous allez partir avec le Drusus, rallier Elgir et me ramener des renforts. Hadès ne me suffit plus ; j'ai l'intention d'aménager des bases sur d'autres planètes. Les Droufs apprendront bientôt à leurs dépens qu'ils n'arriveront à rien par la force brutale et le bluff. Et, lorsqu’Ellert nous aura procuré le secret du vol transdimensionnel, nous prendrons l'offensive, avec l'aide d'Arkonis. Vous voilà tranquillisé, je pense?

	— Pour ce qui est d'Arkonis, oui. Mais croyez-vous vraiment que les Droufs ne s'apercevront pas à la longue de votre présence clandestine sur leurs planètes ?

	— Pourquoi? Grâce à nos annihilateurs de fréquence, il leur est impossible de nous détecter.

	Atlan ne répondit rien. La frégate piquait vers Hadès. Le hangar souterrain l'accueillit.

	Rhodan quitta le bord et rejoignit Potkin.

	— Je vais monter en surface, lieutenant. En mon absence, vous prendrez vos ordres du maréchal Bull. J'ai besoin d'un spatiandre : puis-je vous en emprunter un?

	— Certes, commandant, mais...

	— Ne vous inquiétez pas, Potkin. Je n'ai l'intention que de faire une petite excursion.

	— Tout seul ? Ne vaudrait-il pas mieux que je vous donne quelques hommes pour vous accompagner ?

	Rhodan secoua la tête.

	— Non, pas tout seul. J'emmène un ami.

	— L'Emir?

	Rhodan sourit et glissa la main dans sa poche droite.

	— Harno.

	Onot inscrivit une dernière formule et laissa retomber son stylo.

	— Ce n'est pas aussi facile à expliquer que je l'imaginais... Mais vous comprenez sans doute maintenant le principe dans ses grandes lignes.

	Un observateur non prévenu aurait probablement tenu le Drouf pour fou. Assis devant une table, il parlait tout seul à haute voix, les yeux au ciel, puis s'interrompait, semblait écouter une réponse inaudible.

	— Oui, le principe est assez simple, mais cela ne me suffit pas. Il me faut les plans sur microfilms. Peut-être devrons-nous retourner en ville chercher le matériel nécessaire.

	— Mais...

	— Ne te tracasse donc pas ! J'irai seul et contraindrai quelqu'un des tiens à nous l'amener ici; ensuite, j'effacerai ses souvenirs.

	Onot tressaillit soudain.

	— Qu'est-ce là ?

	Ellert avait déjà perçu l'influx mental, mais sans y prêter attention : une pensée parmi tant d'autres, comme il en captait souvent. Mais elle se précisait de plus en plus.

	Perry Rhodan !

	Et qui semblait tout proche, tant l'appel était net.

	Ellert imposa à Onot de dormir. L'esprit du Drouf mis ainsi en veilleuse, il pouvait en diriger le corps à son gré.

	Il se leva et quitta le laboratoire. Lorsqu'il ouvrit la porte menant à l'extérieur, Rhodan l'attendait, debout sur le sol caillouteux, dans la clarté bicolore des soleils couchants, le casque de son spatiandre rabattu en arrière.

	Près de lui se trouvait un cylindre de métal brillant, de dix mètres sur trois ; un sabord ouvert était juste à la taille d'un homme.

	Un navire de l'espace en réduction !

	Ellert-Onot s'avança et tendit sa main aux doigts curieusement déliés, contrastant avec sa silhouette massive.

	— Bienvenue, Rhodan !

	C'était la première fois que le stellarque et le mutant se retrouvaient face à face, même si ce dernier n'avait plus son ancienne apparence.

	— Étonné de me voir ici ?

	— Je l'avoue. J'ai senti brusquement votre appel mental. Comment m'avez-vous trouvé?

	— Grâce à Harno.

	— Harno?

	— Vous ferez bientôt sa connaissance ; vous avez, je crois, bien des choses en commun. Mais, tout d'abord, une question : pouvez-vous enfin quitter Siamed ?

	— Non, en aucun cas, tant que je n'aurai pas les plans de l'hyperpropulsion linéaire. Ce qui n'est pas aussi simple que je l'imaginais. Il me manque des microfilms et le matériel adéquat.

	— Puis-je vous être utile ?

	— Non, il me faut du matériel drouf. Souhaitons que je puisse me le procurer assez vite.

	— Et le fige-temps ?

	— Idem. Mais là, les plans sont moins indispensables. J'ai contribué à le mettre au point. En outre, il y a dans ce laboratoire un modèle réduit expérimental. J'essaierai de vous l'apporter plus tard.

	— Pourquoi pas tout de suite ?

	Onot se frappa le front, en un geste très humain.

	— Comment n'y ai-je pas pensé ? Je vais chercher l'appareil et vous le prendrez à bord. Vos savants sur la Terre seront bien capables d'en découvrir le fonctionnement !

	— Bon. Mais ce modèle n'est-il pas trop lourd? Pourrez-vous le déplacer à vous seul ?

	Ellert-Onot étira sa bouche triangulaire, imitant un sourire.

	— Lourd? Vous ne soupçonnez pas la force d'un Drouf!

	Il se détourna et disparut dans l'escalier.

	Rhodan, pensif, le suivit des yeux. Puis, soudain, il fronça les sourcils. A l'horizon, un groupe de points sombres venait d'apparaître, se rapprochant à grande vitesse : une escadrille de chasseurs en patrouille. Un hasard malheureux les amenait au voisinage de la montagne. Ou bien, n'était-ce pas un hasard?

	Rhodan courut au petit navire, se coula dans le sabord qui se referma derrière lui, et décolla.

	Les trois chasseurs l'aperçurent et changèrent aussitôt le cap. Mais grâce à la différence de rythme temporel, même un simple canot de sauvetage de l'Astromarine terrienne était encore infiniment plus rapide qu'eux.

	Rhodan diminua sa vitesse, se laissant rattraper. La montagne (dont il désirait détourner l'attention des Droufs) était maintenant loin derrière lui. Droit devant, l'océan apparaissait.

	Il consulta le sondeur à ultra-sons : il indiquait une profondeur de cinq cents mètres. Cela suffirait.

	Les chasseurs, à bonne portée maintenant, ouvraient le feu, tirant de tous leurs canons radiants. Les salves glissèrent sur l'écran protecteur du canot ; puis celui-ci tangua soudain, dévia de sa route, perdit de la vitesse et tomba en feuille morte. Enfin, après une ultime tentative pour rétablir son équilibre, s'abîma dans la mer.

	Méfiants, les trois chasseurs tournèrent en rond au-dessus des lieux du sinistre ; mais aucun survivant n'émergea. Au bout d'un quart d'heure, ils finirent par s'éloigner en direction du continent.

	Rhodan avait, pendant ce temps, couvert une longue distance en plongée. Ce genre de canot, heureusement, pouvait se déplacer sans peine dans n'importe quel milieu. Harno, qui remplaçait les meilleurs instruments de bord, le renseignait sur les évolutions des chasseurs.

	Quelques minutes plus tard, il jaillissait de la mer comme un trait d'argent et revenait se poser au pied de la montagne.

	Il avait certainement abusé les Droufs, qui avaient dû le prendre pour un éclaireur du Régent, abattu sans difficulté...

	Onot n'était pas encore de retour.

	Puis il en devina l'approche à son influx mental. En dépit de la force herculéenne d'Onot, le mutant pliait sous la charge.

	Il apparut au haut de l'escalier, portant à pleins bras un bâti de métal, qu'il se hâta de déposer à terre.

	— Voilà le premier modèle expérimental du fige-temps. Il fonctionne parfaitement, dès qu'on le couple à une source d'énergie suffisante.

	— Merci.

	Rhodan montra le canot.

	— J'espère que nous parviendrons à nous deux à l'embarquer.

	— J'y arriverai bien tout seul.

	Il souleva l'appareil et, non sans mal, l'engagea dans le sabord où il disparut, après une dernière poussée.

	— Vous serez peut-être un peu à l'étroit pour le retour.

	— Aucune importance ! Je repars maintenant. Le fige-temps sera envoyé sur Terre dans les plus brefs délais.

	— Moi, de mon côté, je m'occupe des plans des blocs-propulsion. Aujourd'hui même.

	Rhodan lui tendit la main.

	— Bonne chance, Ellert ! Et si, pour une raison ou une autre, vous ne pouviez, vous séparer d'Onot, ralliez la Terre sous sa forme : nous l'accepterons de grand cœur.

	— Je vais y réfléchir. En un certain sens, j'ai presque pitié de lui. Je vous avertirai au moment voulu.

	Le canot décolla et se perdit dans les nuages. Ellert, la tête levée, resta longtemps immobile au seuil de l'entrée secrète ; à ses pieds, les soleils de Siamed allongeaient des ombres divergentes.

	 

	La tempête qui faisait rage d'habitude à la surface de Hadès, s'était un peu calmée. Très bas sur l'horizon, brillait le double soleil, vert et rouge. Avec l'air raréfié, le ciel demeurait sombre, piqueté de quelques étoiles.

	Toute proche, la chaîne des monts de Bonne-Espérance coupait un peu le vent. Sur les plus hauts sommets étincelaient des restes d'atmosphère gelée. Derrière commençait la nuit éternelle.

	De profondes crevasses déchiraient le sol aride, sans la moindre végétation ; des plaques de glace s'étalaient tout au fond, là où n'atteignait jamais la lumière des soleils. Hadès était un monde hostile ; dans la zone crépusculaire, un homme sans spatiandre aurait sans doute pu survivre une demi-heure, mais guère davantage.

	Un gros bloc de rocher glissa soudain de côté, découvrant l'entrée d'un puits, d'où émergeait lentement une plate-forme portant L'Emir et Bull.

	Elle s'arrêta et tous deux sortirent ; les micros de leurs casques étaient branchés.

	— Un ascenseur bien malcommode, se plaignit Reginald. Parlez-moi des nouveaux modèles anti-g !

	— Nous ne sommes pas à Terrania... Potkin assure que le Pacha a pris lui aussi cet ascenseur. Je voudrais bien savoir ce qu'il fabrique ?

	— Peut-être est-il allé se promener ?

	— Où?

	— Cherchons-le!

	C'était plus facile à dire qu'à faire. Le paysage tourmenté offrait mille cachettes à qui souhaitait se dissimuler.

	— Au fait, il devrait nous entendre, fit remarquer Bully. Il a le même spatiandre que nous, avec émetteur-récepteur.

	Le ton de sa voix changea.

	— Hé ! Perry, réponds !

	— Il ne m'a pas dit ce qu'il voulait faire. Rien, pas un mot, avoua tristement L'Emir. Alors que, d'habitude, il m'emmène toujours avec lui.

	— Cette fois, il tenait peut-être à sa tranquillité, sans vous avoir sur le dos.

	— Quoi? Ecoutez un peu, Boule-de-Lard...

	Reginald le fit taire d'un geste : il venait de remarquer un point lumineux dans le ciel, glissant au-dessus des cimes déchiquetées.

	Ce ne pouvait être une étoile filante : il se déplaçait beaucoup trop lentement.

	— Un navire ! s'exclama Bull. Par toutes les filles de Port-Vénus, un navire ! Mais pas un des nôtres.

	— Laissez les filles tranquilles : vous ne pensez donc qu'à ça, espèce d'obsédé ? lui reprocha L'Emir. Quant au navire, vous avez raison ; il ressemble à nos chasseurs cosmiques, mais en miniature.

	— Ce n'est pas un Drouf, je l'espère !

	— La carlingue est trop petite pour les hippopotames !

	Le mulot jugea cependant plus prudent de s'abriter derrière un gros rocher.

	— Vous feriez bien de m'imiter, Bull-Boule, si vous ne voulez pas que ces inconnus vous réduisent en poussière ! Ils semblent piquer droit sur nous.

	Reginald se jeta sur le sol et rampa vers L'Emir. Mais celui-ci se redressa soudain et quitta son abri, riant dans sa moustache.

	— L'Emir! cria Bull, effrayé. L'Emir, ils vont nous abattre ! Vous êtes fou !

	— Fou? Je ne suis heureusement pas un homme, pour perdre le peu de raison que possèdent les Deux-Pattes ! Sortez de votre trou, froussard, ce n'est que le Pacha.

	Mais Bull n'était pas convaincu. Il observait le petit navire, de forme inhabituelle : si c'était bien Rhodan, où l'avait-il trouvé? Ici, sur Hadès?

	Le sabord s'ouvrit. Rhodan sauta à terre et remarqua tout d'abord le mulot, qui le saluait avec une politesse exagérée.

	— Ah ! c'est vous, L'Emir ? Comment êtes-vous arrivé ici ?

	— Avec l'ascenseur. Et je pourrais vous retourner la question.

	— Avec ce canot, répliqua le stellarque. Mais vous tombez à pic. Vous allez m'aider.

	— Volontiers.

	— II y a une caisse de métal à bord. Déchargez-la.

	— Moi ? Pourquoi me donner tout ce mal ? J'ai une meilleure idée.

	Il se retourna et appela :

	— Bully !

	Reginald, qui avait reconnu Rhodan, s'approchait déjà.

	— Une caisse? dit-il. Que contient-elle?

	— Vous le verrez bien assez tôt quand vous l'aurez descendue...

	Rhodan eut un geste d'impatience.

	— Allez-vous m'aider, oui ou non, au lieu de vous disputer? Elle pèse deux ou trois cents kilos, ou les pèserait sur la Terre. Mais pas ici.

	Il remonta à bord.

	— Eh bien, qu'attendez-vous ?

	Bull le suivit, murmurant :

	— Bizarre, ce navire... On dirait un jouet, quoique... la forme en est bien étudiée, aérodynamique à souhait, oui...

	Il se glissa dans le sas et ouvrit de grands yeux.

	— Ça? Tu veux que nous coltinions ce cube de métal ?

	— La pesanteur est d'un tiers moindre sur Hadès, lui rappela Rhodan. Nous y arriverons bien à nous deux, même sans l'aide de L'Emir, ce maudit paresseux !

	Le mulot surgit à leurs côtés.

	
— Un paresseux, moi ? Vous allez voir !

	Un instant plus tard, l'objet se trouvait hors de l'appareil, aux pieds de L'Emir qui se croisait les bras avec une évidente fausse modestie.

	— Vous avez encore établi votre barrage mental, dit-il à Rhodan d'un ton de reproche. Nous apprendrez-vous au moins ce que contient cette fameuse caisse, transportée à la sueur de mon pauvre front ?

	— Un modèle réduit du fige-temps. Je le tiens d'Onot.

	— Il vous en a fait cadeau ?

	— Pas lui. Ellert. Et maintenant, amenez-le à bord du Drusus, s'il est revenu. Sinon, dans le Q.G. du capitaine Roux.

	Bull, qui regardait la caisse avec intérêt, se retourna.

	— Tu as répondu à une question de L'Emir. Consentirais-tu également, par grâce, à satisfaire ma curiosité ?

	— Qu'il parle bien ! gloussa le mulot. On se croirait au Grand Siècle !

	Rhodan l'ignora.

	— Que veux-tu savoir ?

	— D'où as-tu ce navire? Le type m'en est inconnu. Tu ne l'as tout de même pas trouvé sur Hadès ?

	— Non, bien sûr... Et vous, L'Emir? Jamais vu non plus, ce genre d'appareil?

	— Non, jamais.

	Le mulot coucha les oreilles, soudain moins sûr de lui.

	— Pas que je me souvienne, en tout cas.

	Rhodan se mit à rire.

	— Et moi qui vous prenais pour de vieux routiers de l'espace, familiarisés avec tous les genres d'astronefs ! Vous me décevez cruellement! Ne reconnaissez-vous pas, tout simplement, l'un des canots de sauvegarde du Drusus, ou de n'importe lequel de nos croiseurs? Certes, et tant mieux pour vous, vous n'avez pas eu l'occasion de les utiliser, ce qui excuse un peu votre ignorance. Tout de même...

	L'Emir, vexé, faillit protester. Il se ravisa et, avec un piaillement de colère, se téléporta, le fige-temps avec lui.

	Bull soupira.

	— Tu t'es joliment moqué de nous !

	Mais il savait bien qu'il n'avait à s'en prendre qu'à lui-même, pour avoir laissé libre cours à son imagination : que c'était donc romantique, ce minuscule navire de mystérieuse origine, que le stellarque aurait par hasard découvert dans les glaces de Hadès ! Du pur feuilleton... Alors qu'il s'agissait tout uniment d'un canot de construction terrienne, qu'il aurait dû reconnaître au premier regard.

	Rhodan se dirigeait déjà vers la plate-forme de l'ascenseur.

	— Tu ferais mieux de te dépêcher, si tu ne veux pas passer la nuit dehors. Et une nuit, dans ces parages, dure une petite éternité. Les deux soleils vont bientôt se coucher.

	Bull le rejoignit. La plate-forme s'enfonça dans le puits ; le rocher glissa, camouflant l'ouverture.

	Bull gardait obstinément le silence, tandis qu'ils parcouraient les couloirs brillamment éclairés menant au poste central. Il regrettait amèrement d'avoir, comme L'Emir, cédé à la curiosité : qu'avaient-ils donc besoin de monter en surface, pour épier les faits et gestes du stellarque ?

	Rhodan soupira soudain.

	— Une bonne petite révision générale me semble indispensable !

	— Que veux-tu dire ?

	— Une révision de toutes nos connaissances, mon cher. A partir de ce soir, heure de Hadès, nous allons commencer les cours, auxquels tout le monde assistera, les hommes comme les officiers. Des loisirs organisés, en somme. Je compte sur toi pour la première conférence.

	— Moi ? Sur quel sujet ?

	— Les divers types d'astronefs de construction terrienne, à commencer par les canots de sauvetage. Car il y a bien des gens, il me semble, qui auraient grand besoin de se rafraîchir un peu la mémoire. Ce n'est pas ton avis?

	Le visage de Bull s'allongea.

	— A tes ordres... Mais L'Emir viendra m'écouter, je l'espère !

	— J'y veillerai personnellement. Tout autant que toi, il mérite le bonnet d'âne.

	Bull grogna :

	— Par nature, il en a déjà les oreilles...
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	Le docteur Villnoess, médecin-chef à la section d'hématologie de Port-Vénus, prit le dossier suivant. Il en avait toute une pile sur son bureau et n'appréciait guère ce travail de routine, le contraignant chaque jour à perdre un temps qu'il aurait mieux employé dans son laboratoire.

	A trente ans, il était bien jeune pour occuper un poste de cette importance ; nombre de ses collègues ne le lui pardonnaient d'ailleurs pas. Mais il comptait parmi les dix meilleurs spécialistes de tout l'Empire Solaire ; ses travaux et ses cures presque miraculeuses dans le domaine des maladies du sang lui valaient une juste célébrité.

	Il parcourut le dossier d'examen et, d'un œil exercé, n'en retint que le principal :

	« SL. Type F Arkonis.

	« Inguérissable.

	« Sérum arra J 453 sans effet.

	« Issue létale à brève échéance. »

	Types F Arkonis... Villnoess laissa retomber les feuilles avec un frisson. Il n'avait môme pas besoin de vérifier le nom de la patiente dont il venait de lire l'arrêt de mort : Thora, la femme du stellarque.

	« SL » indiquait un sarcome des ganglions de l'appareil lymphatique ; la lettre « F » son degré de gravité. « Arkonis » ne signifiait pas seulement que la malade était originaire des Trois-Planètes, mais encore que les médecins galactiques eux-mêmes restaient impuissants à guérir ce genre d'affection.

	Le front brusquement couvert de sueur, Villnoess se sentait saisi de panique ; lui qui avait toujours fait pleine confiance au diagnostic de ses collaborateurs s'accrochait soudain désespérément à ce dernier espoir : n'avaient-ils pas commis une erreur ?

	Il brancha l'interphone à la hâte :

	— Priez MM. Gonder, Iltar et Vandenbourg de venir me trouver immédiatement.

	Lorsque les trois médecins entrèrent peu après dans son cabinet, le docteur Villnoess marchait de long en large, le dossier toujours en main il ne songea même pas à offrir un siège à ses collègues.

	— Iltar, non que je mette votre diagnostic en doute, mais...

	Il s'interrompit et, désemparé, montra le dossier. Les arrivants avaient déjà compris ; ils hochèrent la tête en silence, impuissants.

	— Messieurs, reprenait Villnoess, comment puis-je annoncer pareille nouvelle au stellarque ? Y avez-vous songé ?

	— Nous ne vous comprenons que trop bien, monsieur, dit Iltar. Mais l'évidence est là : il s'agit d'une Arkonide avec, comme pour tous ceux de sa race, une prédisposition à la leucémie. Le laboratoire de Cancérologie de Terrania, voici deux heures, nous a confirmé la présence dans le sang de granulocytes et de monocytes dans la proportion 5/100, une augmentation du nombre des globules blancs caractéristiques du type F. Ce diagnostic ne laisse hélas! guère place à une autre interprétation... Mais...

	Villnoess s'appuya contre son bureau. Le « mais » de son collègue lui faisait présager pire encore.

	— Eh bien ! parlez donc !

	— Chef, vous vous souvenez certainement de cette ampoule de sérum de jouvence, dérobée aux Arras par John Marshall et Laury Marten, au péril de leur vie, sur la planète Tolimon? Ce médicament était pour la commandante. Et...

	Une fois encore, Iltar hésita. Villnoess attendit : il n'osait encore comprendre.

	— Le laboratoire de Terrania a émis l'hypothèse que la tumeur F aurait été déclenchée par l'utilisation du sérum arra, car certains granulocytes, dans leur forme maligne sont analogues à certains éléments, que nous n'avons pu jusqu'ici identifier, contenus dans ce sérum des médecins galactiques.

	— Iltar ! Qui... qui a pu avoir pareille idée ? Il fallait donc qu'il sache l'identité de la patiente ?

	— Le professeur Manoli, monsieur.

	La réponse se passait de commentaires. Manoli, l'un des compagnons de Rhodan, dès la première heure de la Troisième Force, était une sommité médicale. Son diagnostic était pratiquement infaillible.

	Villnoess soupira et se passa la main sur le front.

	— Et vous imaginez qu'il va me falloir informer le stellarque que nous n'avons pas administré à sa femme un médicament sauveur, mais au contraire un poison mortel? Iltar, appelez immédiatement Terrania. Car c'est bien là que se trouve le professeur Manoli, n'est-ce pas ? Je veux lui parler.

	Une demi-heure plus tard, le professeur était en ligne.

	Sur l'écran, son visage rayonnait d'une chaleur humaine qui rendit un peu de calme à l'infortuné Villnoess.

	— Non, dit-il, ne vous faites aucun reproche. On ne peut parler de poison, quant au sérum 453. Tous les Arkonides, vous le savez, sont sujets à la leucémie. J'ignore s'il s'agit là d'un symptôme de dégénérescence, ou d'une réaction naturelle de l'organisme aux traitements gérontologiques, une fois dépassées les limites normales de la durée de l'existence.

	« Les jours de la commandante sont comptés, et je n'y songe qu'avec effroi, sachant les sentiments du stellarque à son égard et le profond amour qui les unit, en dépit de son soudain vieillissement.

	« Mais, mon cher collègue, toute chose présentant toujours deux aspects, j'ai été amené à constater l'analogie entre certains micro-éléments contenus dans le sérum en question et le mal dont souffre la commandante. J'en déduis que cette potion de jouvence des médecins galactiques se base sur une multiplication judicieusement dirigée des cellules... Perspectives intéressantes, n'est-ce pas ? »

	Villnoess, passionnément, se consacrait à la recherche. Mais il eut soudain dans la bouche un goût de cendres, en comprenant ce qu'impliquait une telle passion : alors qu'il s'effrayait, profondément ému, d'annoncer à Rhodan : « Votre femme va mourir », Manoli ne parlait que de « perspectives intéressantes »...

	Sans doute était-il, d'ailleurs, dans le vrai. Pour lui, la mort n'était qu'une phase de la vie, rien de plus.

	L'entretien terminé, Vilnoess se sentit soulagé ; il ne portait plus seul la responsabilité du diagnostic fatal. Mais le problème n'en demeurait pas moins : comment en informer le stellarque ?

	Il rédigea trois brouillons, tentant de masquer la terrible vérité sous des formules lénifiantes, et les déchira. Pour en arriver, finalement, à un texte bref, exposant les faits dans leur affreuse simplicité. Il ne mentionna pas, toutefois, les hypothèses du professeur Manoli.

	Par ce dernier, il avait appris que le stellarque se trouvait actuellement sur la planète Elgir, y menant la lutte contre l'envahisseur drouf. Emis par la puissante station de Terrania et répercuté par plusieurs croiseurs-relais, stationnés dans l'espace, son message codé atteignit son but.

	Rhodan en fut accablé. Mais, au prix d'un effort surhumain, il se contraignit à n'en rien laisser paraître. Nul télépathe, pas même l'Emir, ne pourrait lire en lui et deviner son désespoir et sa rage impuissante contre ce coup du sort.

	Il était le stellarque, le symbole même de l'Empire Solaire ; aucune faiblesse ne devait jamais ternir l'image que ses hommes se faisaient de lui. D'un geste presque indifférent, il parvint à reposer le feuillet que le lieutenant Stern lui avait fait porter de la salle des transmissions, et continua de présider la conférence qu'il tenait avec ses officiers d'état-major, comme si de rien n'était.

	Ce ne fut donc que trois heures plus tard, et toujours en différé par relais, afin que le Régent ne risquât point de détecter la position galactique de la Terre, que Rhodan confirma qu'il avait bien reçu le message de Port-Vénus.

	Cette réponse était adressée à Manoli. Le docteur Villnoess ne s'en étonna pas : qu'était-il, auprès du professeur ?

	Mais, vingt-quatre heures plus tard, le général Deringhouse demandait à le voir.

	Le docteur le reçut aussitôt ; il savait qui l'envoyait à Port-Vénus.

	Deringhouse, grand et mince, presque maigre, avait des cheveux coupés très court ; des taches de rousseur lui donnaient un faux air de jeunesse, d'autant plus trompeur qu'il avait lui aussi, eu droit à la douche de jouvence, sur Délos. Ce jour-là, il en éprouvait presque des remords, en songeant que Thora et Krest s'étaient vu refuser le même traitement. En dépit de toutes les supplications de Rhodan, l'Immortel était demeuré inflexible : pour lui, les Arkonides, race trop ancienne, ne méritaient plus de se voir accorder une seconde chance.

	Vilnoess achevait son rapport.

	— Si je vous ai bien compris, docteur, dit Deringhouse, le sérum rapporté de la planète Tolimon serait à l'origine du mal incurable dont souffre la commandante. Je ne puis y croire. Les Arras...

	— Je me doute de ce que vous allez dire, général. Et il est de mon devoir, hélas ! de vous détromper. Les Arras, tout autant que nous, sont impuissants à guérir un tel cas.

	« Voici trois semaines, un Arra du nom d'Uut-Cin, une sommité dans sa patrie, le plus grand spécialiste des maladies du cerveau, est mort d'un sarcome F Arkonis.

	 Etes-vous maintenant convaincu, général ? »

	Les deux hommes se regardèrent en silence.

	— Docteur, que vais-je dire au stellarque ? Je suis en route pour Elgir, et c'est lui-même qui m'a prié de faire ce détour par Port-Vénus pour m'entretenir avec vous, Villnoess !...

	Deringhouse se leva brusquement et commença de marcher de long en large. Lui qui avait toujours affronté avec un courage exemplaire les missions les plus périlleuses, tremblait à la perspective de se trouver bientôt face à face avec son chef, auquel il lui faudrait annoncer que tout espoir était désormais perdu pour sa femme.

	Il les connaissait tous deux de longue date, depuis les débuts de la Troisième Force, et savait quel amour — après leur farouche opposition des premières années, lorsque Thora était encore l'inflexible Arkonide, orgueilleuse de sa race et méprisant les Terriens barbares — avait fini par les unir. Il avait été le témoin de leur bonheur.

	Mais aussi de l'inéluctable menace qui pesait sur leur destin : alors que le stellarque restait un homme dans la force de l'âge, Thora subissait le sort commun ; la vieillesse la guettait.

	Rhodan avait fait le possible et l'impossible pour l'en protéger. Mais les médicaments demeuraient sans effet durable : l'organisme de sa femme semblait rejeter ces remèdes tentant d'enrayer le processus naturel du déclin.

	Puis, trois mois plus tôt, en l'espace d'une seule nuit, Thora avait perdu jusqu'à la dernière trace de jeunesse. Elle s'en était aperçue au matin, devant son miroir... Un peu plus tard, rejoignant Rhodan, elle avait feint le calme. Ses yeux de topaze, ses splendides yeux d'Arkonide, étaient encore beaux; des larmes les embuaient.

	— Je n'ai pourtant pas le droit de pleurer, Perry. J'ai été si heureuse près de vous... ce souvenir au moins me reste.

	Et, le jour même, elle lui fit ses adieux ; un navire l'avait conduite à Port-Vénus. Elle s'était retirée dans sa villa « Arkonis », à deux mille mètres d'altitude, au flanc des monts Valta.

	Son état, depuis lors, n'avait cessé d'empirer. Le dernier examen hématologique signait son arrêt de mort.

	Et maintenant, le général Deringhouse, les mains derrière le dos, arpentait à grands pas le cabinet du docteur Villnoess, songeant à l'affreux message qu'il allait lui falloir apporter au stellarque.

	— Docteur... Rhodan n'est qu'un homme, après tout, pas un robot, pas une statue sur un piédestal... Donnez-moi un conseil : que lui dire, et comment?

	— Il le sait déjà. Il s'est entretenu hier avec le professeur Manoli.

	— Il le sait! Et alors? Vous imaginez-vous, par hasard, qu'il accepte la vérité? Il doit se raccrocher à n'importe quel espoir, et moi, je vais avoir à lui porter le coup de grâce : « Fini, Rhodan, terminé ! Thora est à l'agonie. » J'ai vécu dans leur entourage, docteur, j'ai vu ce qu'ils étaient l'un pour l'autre. Elle n'était pas que belle, elle est bonne, elle l'a rendu heureux. Nous l'aimons tous. Et maintenant...

	« Maintenant où se joue le destin de la Terre, avec l'envahisseur drouf à nos portes, Rhodan a besoin de toutes ses forces, de toute sa lucidité pour détourner ce péril.

	« Sauvez Thora, docteur ! Enfin, il ne peut pas ne pas y avoir un remède ! »

	— Général, n'oubliez pas que la mort est l'issue inhérente à la vie.

	Deringhouse serra les poings.

	— Jolie consolation ! Vous êtes bien tous les mêmes, vous, les Diafoirus.

	D'un effort, il reprit son sang-froid.

	— Excusez-moi, docteur. Je ne vous fais aucun reproche. Mais...

	— Dans le cas de  la commandante, il n'y a pas de « mais ».

	« Nous sommes aujourd'hui le 4 octobre 2043, général. Elle ne verra pas le printemps 44. »

	— Vous lui donnez donc encore six mois ?

	— Environ. Peut-être moins.

	— Puis-je aller la voir, ou bien interdisez-vous les visites pour une raison ou une autre ?

	Villnoess réfléchit.

	— Au contraire. Je n'ai pas de conseil à donner au stellarque, mais mes collègues et moi-même sommes d'avis qu'il serait souhaitable de confier une mission quelconque à la commandante : le sentiment de sa responsabilité l'empêchera de sombrer dans le désespoir ou l'apathie.

	Deringhouse alluma une cigarette et fuma nerveusement.

	— Comment dois-je l'entendre, docteur, Etes-vous en train de suggérer qu'elle est capable de retrouver assez de forces pour mener à bien une telle mission... et qu'elle en mourra plus vite, d'un seul coup, au lieu de traîner pendant ces six mois, s'affaiblissant un peu plus chaque jour ?

	— Oui. J'ose croire que ce serait la meilleure solution... Pour en revenir à votre question précédente, général, c'est non, au moins aujourd'hui. Vous êtes en route pour Elgir : si, au retour, vous apportez à la commandante une tâche à remplir, alors vous pourrez vous rendre auprès d'elle. Et je vous affirme qu'elle en reprendra, dans la mesure du possible, goût à l'existence.

	— Sait-elle la vérité sur son état ?

	— Depuis ce matin. Elle m'a appelé.

	— Et vous l'avez mise au courant? Docteur, je ne puis y croire !

	— Je ne me suis pas senti le droit de la leurrer par un mensonge charitable.

	— Docteur, vous mériteriez que...

	Il leva le poing, en un geste menaçant. Villnoess ne broncha pas; la colère désespérée de Deringhouse n'était que trop explicable.

	Ce dernier, lentement, laissa retomber le bras.

	— Je n'aurais pas dû m'emporter... Bien, j'avertirai le stellarque. J'espère revenir sous peu...

	Après le départ du général, Vilnoess s'approcha de la fenêtre. L'épais plafond de nuages était bas; tout le paysage fondait en une morne grisaille, que les cataractes de la pluie recouvraient comme un linceul.

	— Un linceul..., répéta Villnoess.
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	Deringhouse, ayant rapporté presque mot pour mot son entretien avec Villnoess, se taisait.

	Le stellarque lui tournait le dos et, dans la pièce, le silence pesait comme une chape de plomb.

	— Conrad, laissez-moi seul, dit enfin Rhodan. Nous nous reverrons dans une heure, à la conférence d'état-major. Je vous remercie.

	La porte refermée, il brancha l'intercom.

	— Je n'y suis pour personne. Le maréchal Bull prendra toutes les communications qui pourraient venir pour moi.

	Elgir, la septième planète du Système de Myrtha, gagnait chaque jour en importance. Des milliards de solars y avaient été investis pour en faire un bastion avancé de l'Empire Solaire, sur la route d'invasion des Droufs, à vingt-deux années-lumière de la zone des vortex. Rhodan la considérait comme une tête de pont, d'où lancer sa prochaine offensive.

	Pour l'instant, il n'était que d'attendre. Le temps travaillait pour les Terriens, tandis qu'Arkonides et Droufs s'affaiblissaient mutuellement en d'incessantes batailles.

	De forces à peu près égales, les deux adversaires subissaient de lourdes pertes en matériel ; leurs réserves n'en étaient cependant qu'à peine entamées.

	Mais, pour l'instant, le stellarque ne songeait guère aux événements en cours, accablé par le rapport de Deringhouse, confirmant tragiquement une conversation qu'il avait tenue peu avant avec le professeur Manoli.

	Ses pensées étaient sur Vénus. Avec les yeux du souvenir, il voyait la villa solitaire au flanc des monts Valta. Les coudes sur le bureau, la tête dans les mains, il gémit :

	— Thora...

	Insidieuse, la tentation lui vint de tout abandonner pour aller la rejoindre. Il passerait au moins ces derniers mois près d'elle. Pourquoi donc l'Immortel s'était-il ainsi montré sans pitié ? L'inaltérable jeunesse qu'il lui avait accordée lui apparaissait soudain comme une malédiction, puisque Thora ne la partageait pas.

	— Thomas..., dit-il encore.

	Mais il n'avait aucune aide à espérer de leur fils. Celui-ci, âgé de vingt-trois ans et sorti parmi les premiers de l'Ecole Astronavale de Terrania, n'avait que récemment appris qui étaient ses parents. Grandi en orphelin, il n'avait jamais pardonné à son père ce qu'il tenait pour le pire des abandons.

	Désespérément, il le souhaita près de lui; leur chagrin, d'être partagé, en serait quelque peu adouci. Mais il savait bien qu'il se leurrait : il avait perdu sans recours l'affection de Thomas.

	Il était seul, affreusement seul.

	— Commandant?

	La voix familière de l'officier radio de la station d'hypercom d'Elgir le ramena d'un coup dans la réalité quotidienne. Il leva la tête et, d'un regard aveugle, fixa le visage sur l'écran.

	— Depuis dix minutes, commandant, nous captons un message du Régent. J'en ai informé le maréchal Bull, mais il m'a dit de vous en informer directement.

	« Merci, Bully », songea-t-il, ému de la sollicitude de son ami, qui avait deviné — où peut-être même su par Deringhouse — sa présente détresse. Et, pour l'y arracher, il avait agi en conséquence, à sa manière caractéristique, brutalement sans doute, mais efficacement.

	— Texte du message ?

	— « Venez en personne ». Toutes les dix secondes, il se répète sur la longueur d'onde du Régent, mais sans précision quant au destinataire ou à l'expéditeur. Le maréchal Bull croit qu'il s'agit de vous.

	— Merci. Il ne s'est pas trompé. J'attendais bien cet appel. Il n'y a pas de réponse. Terminé.

	Il s'étonna d'avoir parlé d'une voix nette et calme, comme si de rien n'était. Le sort de l'Empire passait avant tout. Thora l'aurait compris. Jamais elle ne lui avait fait le moindre reproche lorsque son devoir — souvent, trop souvent — l'appelait loin d'elle.

	Thora... D'une main qui ne tremblait plus, il brancha l'intercom.

	— Bully ? Deringhouse est-il avec toi ?

	— Oui, il est ici. Veux-tu lui parler?

	— A vous deux. Rejoignez-moi dans mon bureau, avant la conférence.

	Lorsque le général se retrouva devant son chef, il fut surpris de son apparente maîtrise. Sur son visage, cependant, les rides s'étaient accentuées; et, dans l'ombre des orbites creuses, les yeux n'avaient pas plus de vie que deux fragments de glace grise.

	— Bull, tu es déjà au courant, mais pas Deringhouse. Voici de quoi il s'agit. A la fin de septembre, j'ai exprimé au Régent mon désir de me procurer cent navires de guerre arkonides...

	— Te procurer? répéta Bull. Comment? Je me souviens de la manière dont tu t'es aussi procuré notre Sans-Pareil. Si j'ai bonne mémoire, L'Emir n'aurait-il pas plutôt employé le verbe pirater ?

	La remarque de Bull se voulait une plaisanterie qui, dans les circonstances présentes, pouvait semblé de mauvais goût. Il tentait seulement — et Rhodan le comprit fort bien — de le détourner de sa peine. Il entra dans son jeu.

	— La fin, parfois, ne justifie-t-elle pas les moyens ?

	— Certes. Et comptes-tu payer, pour ces cent navires, le même prix que pour le Sans-Pareil ? Il ne t'a pas coûté bien cher, non ?

	Deringhouse sourit à ce souvenir ; il avait participé à l'affaire...

	— En effet, Bully, j'espère bien obtenir livraison de ces nefs sans bourse délié, au titre de notre alliance avec Arkonis. Vous n'êtes pas d'accord, Deringhouse?

	Sarcastique, ce dernier répliqua :

	— Le Diable lui-même serait, je crois, plus honnête partenaire que le Régent. L'avez-vous jamais vu respecter ses engagements ?

	Rhodan parut ignorer la question.

	— Il me faut dix croiseurs de la classe Impériale, vingt croiseurs de cinq cents mètres de diamètre, trente croiseurs légers de deux cents mètres et quarante frégates. N'ouvrez donc pas de tels yeux, Conrad : pareille escadre n'est qu'une bagatelle, comparée à la production de guerre des Trois-Planètes. En outre, ne perdez pas de vue que le Grand Robot, si le marché se conclut, restera persuadé qu'il ne nous cède pas ses navires, mais nous les prête seulement. Car il se propose certainement de nous les reprendre un jour, lorsqu'il se sera enfin emparé de la Terre !

	« C'est là son but final et rien ne l'en détournera, puisqu'il suit en cela sa programmation. De notre côté, nous commettons toujours la faute de lui supposer des sentiments humains, parce qu'il pense, décide et agit avec une incomparable logique ; chez un être vivant, une telle intelligence devrait impliquer, nous semble-t-il, une certaine éthique et le sens de la loyauté.

	« Il n'en va pas ainsi, au contraire !

	« Le Régent est notre pire ennemi, et pas seulement le nôtre, mais celui de la Galaxie entière, car il ne voit les choses que sous l'angle du Grand Empire, dont il a l'ordre au moins de maintenir, sinon même d'accroître sans cesse la puissance et l'étendue. Pour ce faire, peu lui importe le choix des moyens.

	« L'alliance qu'il nous propose entre dans ce cadre : il ne la respectera que tant qu'il aura besoin de nous. Je me vois donc contraint d'appliquer les mêmes principes. J'ai appris, une fois pour toutes, à renoncer à tout scrupule lorsqu'il s'agit du Coordinateur. »

	Deringhouse sourit; il partageait ce point de vue.

	— Et c'est à moi de... ?

	Rhodan hocha la tête ; cela suffisait.

	— Soit, je ferai de mon mieux pour vous ramener vos cent navires. Mais... puis-je me permettre une suggestion?

	— Je vous en prie, Conrad.

	— Eh bien...

	Deringhouse hésita, mal à l'aise.

	— Je voudrais suggérer... Votre femme, en tant que princesse arkonide, ne serait-elle pas, mieux que quiconque, toute désignée pour mener à bien ces négociations ?

	Rhodan blêmit.

	— Il n'en est pas question, général !

	Deringhouse se maudit de son initiative ; mais Bull intervenait déjà, avec un manque de tact voulu :

	— Je ne te savais pas si égoïste, Perry !

	— J'ai dit non !

	Et, brutalement, il abattit les deux poings sur la table.

	Bull ne s'en émut pas ; l'idée de Deringhouse était excellente et il entendait bien en convaincre Rhodan. Il prit donc les grands moyens.

	— Compliments ! Voilà une méthode bien pratique de se débarrasser de sa femme : il n'y a qu'à la laisser mourir seule dans son trou !

	Deringhouse aurait volontiers donné ses étoiles pour se trouver ailleurs.

	— Bull, je t'interdis!...

	Le stellarque s'était levé d'un élan ; Reginald, dressé devant lui, faisait face, sans reculer d'un pas.

	— Non, Perry Rhodan, tu ne m'interdiras rien ! Je suis ton ami, j'ai le droit comme le devoir de t'assener la vérité, si dure soit-elle. Personne d'autre ne s'y risquerait... Alors, tu vas laisser Deringhouse faire ce détour par Vénus et emmener Thora! Malgré tout le temps qu'elle a passé avec toi, sur la Terre, Arkonis reste sa patrie, l'as-tu oublié?

	Il tendit la main, la posa sur l'épaule de Rhodan ; il s'efforçait de sourire, mais ses yeux restaient graves.

	— Bully... ce que tu m'as reproché...

	— Simple traitement de choc, mon cher, Me connais-tu donc si mal, pour ne pas l'avoir compris?

	Rhodan alla s'appuyer contre la fenêtre, le dos tourné. Bull l'observait. Ils avaient oublié la présence de Deringhouse.

	Ce dernier recula discrètement vers la porte; il reviendrait plus tard. Mais Bull le rappela.

	— Restez, Conrad, grogna-t-il. Et répétez-nous l'ordonnance du docteur Villnoess, au sujet d'une mission à confier à Thora !

	Rhodan se retourna; il avait pris sa décision. Son visage crispé s'était un peu détendu.

	— Tu as raison, Bully... Conrad, allez à Port-Vénus. J'informerai ma femme de votre prochaine visite. Mais, auparavant, voyez de nouveau le docteur Villnoess. Exposez-lui la situation. C'est à lui de décider, en dernier ressort, si Thora peut ou non vous accompagner à Arkonis. Conrad...

	Il lui tendit la main.

	— Je vous la confie. Nul ne saura, mieux que vous, veiller sur elle.

	Le général hocha la tête, la gorge serrée. Bull, comme lui, s'efforçait de cacher son émotion.

	— Avant votre départ, nous reparlerons avec Atlan du détail de ces négociations. Pour l'instant, voici l'heure de la conférence.

	Deringhouse s'en fut.

	Rhodan et Bull étaient seuls. Ils se comprirent d'un regard ; jamais, au cours de leur longue amitié, ils ne s'étaient sentis plus proches l'un de l'autre.

	Ils n'échangèrent pas un mot ; ils n'en avaient pas besoin.

	— Viens, dit enfin Rhodan.

	Lorsqu'ils entrèrent tous deux dans la salle où les attendaient une trentaine d'officiers, le stellarque avait retrouvé son impassibilité coutumière.
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	Le glisseur atterrit auprès de la villa.

	La construction basse, aux murs clairs, s'intégrait harmonieusement au paysage grandiose des monts Valta, dont les cimes montaient à plus de quatre mille mètres, surmontées çà et là du panache de volcans en activité.

	A cette altitude, le climat était infiniment plus agréable que dans la moiteur des vallées, au moins lorsque ne soufflaient pas les terribles tornades coutumières à Vénus. Le temps, ce jour-là, était merveilleusement calme et pourtant la terrasse, devant la maison, était vide.

	Un invisible champ d'énergie tenait la jungle et ses monstres à distance du vaste parc et des pelouses semées de bosquets en fleurs.

	Deringhouse s'avança jusqu'aux marches du perron ; un robot y montait la garde et, le fixant de ses yeux lenticulaires, vint à sa rencontre. Le général se nomma et donna son numéro de contrôle ; il savait que, en l'espace d'une seconde, il venait d'être inspecté sur toutes les coutures par le gardien du seuil : un intrus n'aurait pas eu la moindre chance de passer. D'une voix agréablement modulée, la machine le pria de le suivre.

	Les grandes portes vitrées donnant sur la terrasse étaient closes; toute la maison donnait une curieuse impression de vide et d'abandon.

	Ils traversèrent une pièce de séjour, meublée avec un goût exquis ; mais elle semblait, elle aussi, un décor sans âme, dépouillé de toute chaleur humaine. Deringhouse réprima un frisson.

	Le robot frappa à la porte de la bibliothèque la pièce favorite de Thora, et ouvrit. Deringhouse hésita une seconde ; il songeait à l'avertissement de Villnoess : « Attendez-vous au pire. Elle a tellement changé ! »

	— Conrad, vous ?

	Sans cette voix, toujours la même, il n'aurait pas reconnu la vieille femme étendue sur une chaise longue, si frêle que son corps ne se devinait plus qu'à peine sous les plis d'une couverture. Le visage était pâle, amaigri : un réseau de rides très fines, comme une toile d'araignée sur une tête de mort.

	Il prit la main qu'elle lui tendait, sèche et parcheminée, et la baisa, profondément ému.

	« Et dire qu'il y a six mois, songeait-il, elle était encore jeune et ravissante... »

	— Que je suis heureuse de votre visite. Conrad! Prenez place.

	Elle lui montrait un fauteuil et ce simple geste parut l'épuiser ; son sourire s'effaça.

	Le général ne savait trop quelle attitude garder. Rhodan l'avait-il informée de leurs projets? Elle ne semblait au courant de rien.

	— Ah ! oui, reprit-elle. Mon mari m'a parlé d'une surprise... Il vous laissait le soin de m'en faire part. De quoi s'agit-il, Conrad?

	Thora s'était redressée ; ses yeux, ternes tout à l'heure, brillaient maintenant de curiosité ; un peu de rose teintait ses joues. La transformation était telle que Deringhouse, brusquement, songea que les médecins se trompaient peut-être en condamnant Thora : l'espoir ne faisait-il pas des miracles ?

	Il sourit et, comme s'il lui proposait une simple promenade, annonça :

	— Je suis venu vous chercher; nous partons pour Arkonis. Votre mari pense qu'il ne trouvera pas meilleure ambassadrice pour discuter avec le Régent de l'achat de cent navires de guerre.

	— Moi, retourné à Arkonis?...

	Elle avait, sans même s'en rendre compte, prononcé ces mots dans sa langue natale. La joie l'illuminait, lui rendant peu à peu l'apparence de cette radieuse commandante, qui fascinait des milliards de Terriens, lorsqu'elle se montrait sur les écrans de télévision, aux côtés du stellarque.

	Deringhouse s'inquiéta soudain, les paroles de Villnoess lui revenant en mémoire : « Veillez à ce qu'elle ne prenne pas cette affaire trop à cœur. N'oubliez jamais dans quel état de faiblesse elle se trouve : une trop forte émotion lui serait fatale. »

	Mais Thora reprenait déjà :

	— Une mission pour moi? Oh! Conrad, vous ne pouvez savoir le plaisir que j'en éprouve ! Perry a donc besoin de moi? Je sens les forces qui me reviennent, pour lui être utile...

	Elle rejeta la couverture et se leva ; Conrad était déjà près d'elle, prêt à la soutenir.

	— Non... D'habitude, il me faut appeler Ishy; mais maintenant, vous le voyez, je n'ai plus besoin de son aide. Donnez-moi cependant le bras pour aller sur la terrasse ; il fait trop beau pour ne pas en profiter.

	Il obéit ; elle marchait près de lui d'un pas léger, presque dansant.

	— Je crois n'avoir jamais été aussi heureuse de ma vie. Sauf peut-être, jadis, lorsque j'ai compris que j'aimais Perry et qu'il m'aimait... Quel dommage qu'il ne soit pas ici : je voudrais tant le remercier, de vive voix et non sur un écran, avec des années-lumière à nous séparer ! Vous le lui direz pour moi, Conrad ; dites-lui aussi ma joie, mes forces retrouvées... J'ai l'impression, pour un instant, de revivre.

	« Mourir heureuse est une belle mort !

	« Mais pourquoi sursautez-vous, Conrad ? Parce que j'ai parlé de ma mort? Quelle importance?... Quand partons-nous pour Arkonis ? »

	Il se hâta de répondre à sa dernière question :

	— Demain, de Terrania, à bord de la frégate Birmanie.

	— Bien. Et ne prenez plus désormais la peine de me jouer la comédie. Vous connaissez le docteur Villnoess, n'est-ce pas ?

	Il ne put que hocher la tête.

	— Moi aussi. Il m'a mise au courant. « Sarcome F Arkonis. » Avec un pareil diagnostic, je sais ce qui m'attend. Inutile de me mentir... Oh! Ishy!

	La petite Japonaise venait de les rejoindre et, stupéfaite, contemplait Thora. Lisant dans ses pensées, elle savait la cause de sa transformation.

	— Ishy, nous appareillons demain pour Arkonis. Voulez-vous m'accompagner ?

	La mutante — le général la connaissait depuis longtemps, comme tous les membres de la Milice — accepta avec empressement.

	— Une merveilleuse surprise, Ishy!

	Thora riait, rayonnante.

	 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	 

	 

	La Birmanie, une frégate de cent mètres de diamètre, avec un équipage de cent cinquante hommes, se trouvait sur l'astroport de Terrania. Le sas sud, seul, restait encore ouvert. On n'attendait plus que le général Deringhouse ; il était en retard.

	Un appel avait, en effet, retenu celui-ci, alors qu'il se rendait à bord.

	Et maintenant, dans le bureau du maréchal Freyt, il lisait un message laconique du stellarque.

	« Ne ralliez pas directement Arkonis. Réémergez dans la zone de blocus. De là, prenez contact avec le Régent. Mot de passe : Garyloon 010 Arkonis. Rhodan. »

	Il laissa retomber le feuillet et, du regard, interrogea Freyt qui, en l'absence du stellarque, gouvernait l'Empire Solaire.

	— Qu'en pensez-vous, Deringhouse ?

	Les deux hommes se connaissaient de longue date ; entre eux, les circonlocutions étaient inutiles. Le général hésita pourtant ; ce contrordre inattendu l'étonnait. En outre, la présence de Thora à son bord compliquait singulièrement le problème. Freyt le devina.

	— Vous vous inquiétez pour Thora ?

	— Oui, entre autres.

	— Quoi encore ? La proximité du front ? Ou bien ces nouvelles directives ?

	— A vrai dire, Freyt, je n'y trouve aucun sens. Je...

	Juste à ce moment, une frégate tomba du ciel — au propre comme au figuré — sur l'astroport de Terrania. Le hurlement des masses d'air malmenées déferla sur la capitale avec la violence d'un ouragan.

	Freyt et Deringhouse échangèrent un coup d'œil entendu : ils savaient qui était aux commandes. De tous les pilotes de l'Astromarine, il n'y en avait qu'un seul à se permettre de temps à autre un atterrissage de ce genre : Reginald Bull.

	L'écran du télécom s'illumina ; l'image ne s'était pas encore stabilisée que la voix de Bull retentissait :

	— Freyt ! Deringhouse est-il encore là ?

	— Oui, dans mon bureau.

	— Qu'il y reste. Je vous rejoins. Terminé.

	Freyt se hâta d'appeler la tour de contrôle, demandant si l'on savait de quelle planète arrivait Bull.

	— D'Elgir, maréchal.

	Freyt coupa la communication et, tout comme Deringhouse, se garda du moindre commentaire.

	Peu après, Bull entrait en trombe.

	— Rhodan m'envoie.

	Il se laissa choir dans un fauteuil avec un soupir.

	— Vous allez rallier les parages des vortex, Conrad. Sa Majesté La-Ferraille a exprimé le désir de voir Rhodan faire ce détour avant de gagner Arkonis. Une fois là-bas, vous appellerez le Régent ; vous connaissez déjà le mot de code, qui vous accréditera comme envoyé du stellarque de Sol. Mais ce n'est pas pour vous parler de ces bagatelles que je viens d'entreprendre tout ce voyage !

	        Conrad, vous savez que je ne porte pas précisément le Régent dans mon cœur. Il n'a jamais hésité à nous prendre en traître chaque fois qu'il l'a pu, et ce n'est pas aujourd'hui qu'il changera d'attitude, bien au contraire. En outre, au cours des dernières vingt-quatre heures, nos stations d'écoute ont capté une bonne centaine de messages lancés par lui. Grâce à nos services de Sécurité, nous sommes en mesure de les décoder. Ou le Grand Cerveau semble en folie, ou bien il se trouve dans une situation inextricable, il n'y a pas d'autres hypothèses pour expliquer son agitation présente. Les ordres se succèdent, les contrordres, les contrordres aux contrordres, et ainsi de suite ! J'en ai le tournis pour lui. Et, naturellement, les Droufs se sont aperçus que quelque chose n'allait pas sur le front de blocus et ont aussitôt rameuté une véritable armada. Il est à craindre que, d'ici quelques heures, ils ne tentent, et ne réussissent, une percée. Cela pour le premier point, messieurs ! Passons maintenant au deuxième.

	« Freyt, tant que la situation ne se sera pas stabilisée peu ou prou dans la zone des vortex, vous interdirez tout trafic entre Elgir et le Système Solaire. De même pour les communications par hypercom qui ne porteront pas votre signature. Cet état d'exception ne sera d'ailleurs, je suppose, que de brève durée.

	       Vous, Conrad, attendez-vous à voir le Régent vous céder ces navires, puis revenir immédiatement sur sa décision. Ce qui vous promet donc des négociations difficiles. Ce faisant, vous aurez à veiller sur la santé de Thora, ne la laissez pas affronter de trop grandes fatigues, mais, d'un autre côté, ne lui donnez pas l'impression que vous la dorlotez... A vous l'avouer tout net, Conrad, je ne voudrais pas être à votre place!

	« Bon, pour terminer, voici la principale raison de ma venue à Terrania : notre station d'Elgir a capté un message, malheureusement tronqué, d'un de nos agents sur Arralon. »

	Freyt et Deringhouse se redressèrent du même mouvement et s'exclamèrent ensemble :

	— Arralon?

	Arralon était la planète-capitale des Arras, que l'on nommait aussi les médecins galactiques. De souche arkonide, ils avaient suivi une évolution différente et se spécialisaient à présent dans la production et la vente de médicaments dans tout le Grand Empire.

	Ils possédaient un incontestable génie dans l'étude de la maladie sous toutes ses formes. Mais, dépourvus de la moindre bonté d'âme, ils monnayaient leur savoir au prix fort. Cette attitude, quoique peu altruiste, se défendait à la rigueur : les affaires sont les affaires. Mais il y avait pire, les Arras veillant à susciter ici ou là de profitables épidémies, sur des planètes en trop bonne santé.

	Plus d'une fois, Rhodan leur avait infligé de dures leçons : ils comptaient donc parmi les ennemis les plus acharnés de la Terre.

	— Oui, d'Arralon, répéta férocement Bull. Et ce message, parce qu'il est incomplet, nous pose une énigme. Peut-être, sur Elgir, finissons-nous par céder à une psychose qui nous fait voir du danger partout, même là où il n'y en a pas. Mais Rhodan... Ecoutez, vous connaissez le Pacha aussi bien que moi ! Il n'est pas homme à s'affoler pour un rien. Or, il suppose que ce message de notre agent, certainement une mise en garde, concerne notre rendez-vous avec le Régent.

	« Tenez, lisez ! »

	Le texte ne comportait que quatre mots, dont un seul entier.

	«... chiru... ordonn... enceph... Arkonis... »

	Deringhouse se sentit parcouru d'un frisson.

	— Ces derniers jours, dit-il, je suis passé à l'indoctrinateur. Pour acquérir quelques notions de médecine... à toutes fins utiles. Je sais donc qu'encéphale est le terme technique pour cerveau. « Lavage de cerveau », ou quelque chose de ce genre, dans le cas présent. Ne me demandez pas comment j'en ai la certitude, appelez cela un pressentiment, si vous voulez ! Mais je jurerais que Bull a raison : le Régent nous prépare un tour de sa façon ! Et moi, je vais avoir Thora à bord...

	— Depuis quand avez-vous la double vue, Conrad? s'informa Bull avec un calme inquiétant.

	— La double vue ? Pourquoi ?

	— Parce que Rhodan m'a tenu exactement les mêmes propos, après lecture du message tronqué.

	— Et il me confie tout de même Thora, quand il est persuadé que nous nous jetons dans la gueule du loup ?

	— Rhodan vous tient en haute estime, Conrad. Vous pouvez douter de vous-même, lui n'en doute pas.

	— Merci...

	Bull se leva et commença de marcher de long en large.

	— Ce matin, j'ai eu la langue trop longue. Comme vous, j'ai mesuré tout le danger de cette mission, un danger qui, pour vous ou moi, ne serait que monnaie courante. Mais pour Thora ? J'ai reproché sans ambages à Rhodan de mettre là sa vie en jeu. Et savez-vous ce qu'il m'a répondu ?

	« Je vous cite ses termes : « Avec Deringhouse, la Birmanie est en bonnes mains. Et Thora également. Je ne me sens pas le droit de lui interdire, sous prétexte qu'il ne sera pas sans péril, ce voyage dont la perspective l'a tirée de sa léthargie. Je sais trop ce qu'il représente pour elle : le sentiment de vivre, de vivre pour la dernière fois ! La déception d'un contrordre la tuerait aussi sûrement, aussi rapidement que n'importe quelle félonie du Régent. Mais je suis sans crainte : avec Deringhouse, tout se passera bien ! »

	« Et maintenant, Conrad, votre avis? »

	Le général se leva à son tour ; il ne montrait plus trace d'hésitation.

	— Un homme averti en vaut deux; je veillerai au grain. Nous appareillons immédiatement.

	— Je ne vous ai déjà que trop retardé. Conrad...

	Bull était visiblement ému.

	— Bonne chance !

	— Bonne chance ! répéta Freyt.

	La porte s'était déjà refermée sur le général. Bull et Freyt, ensemble, allèrent à la fenêtre et suivirent des yeux la Birmanie qui décollait et, avec l'accélération habituelle à ce type de frégates, disparaissait dans le ciel en quelques secondes.

	— Les jeux sont faits, murmura Bull d'une voix rauque. J'aurais dû me rendre à bord, pour prendre congé de Thora. La voir une dernière fois... J'ai manqué de courage...

	Freyt n'osa rien répondre. A quoi bon préciser qu'il éprouvait le même sombre pressentiment? Puis une autre pensée lui vint ; il posa une question et, l'instant d'après, se maudit de l'avoir posée.

	— Le petit est-il au courant ?

	Bull s'était retourné, comme mordu par une vipère.

	— Oui, il l'est ! Mais je me demande bien pourquoi ! Ce maudit blanc-bec ne veut rien savoir de son père. Dans tout l'Empire Solaire, Rhodan ne compte que des admirateurs. Sauf une exception, une seule : un gamin entêté et vaniteux, aveuglé par une haine absurde. Son fils, Freyt, son propre fils !

	« D'autres questions, maréchal ? »

	Bull, haletant, s'interrompit et passa des doigts en fourche dans ses cheveux de chaume roux.

	— Pardonnez -moi, Freyt, mais la bile me remonte à la gorge lorsque je songe à ce Thomas ! N'en parlons plus, voulez-vous ? Je n'ai d'ailleurs plus grand temps ; il me faut rallier Elgir. Buvons plutôt un whisky...

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	 

	 

	Joe Pasgin, second de la Birmanie, se posait déjà des questions sur l'absence prolongée du général, lorsque celui-ci entra dans le poste central et, pensif, s'arrêta devant le grand écran d'observation.

	— Vous prendrez les commandes, Pasgin, dit-il enfin. Ah ! que je vous apprenne les dernières nouvelles : nous ne mettons pas directement le cap sur Arkonis, mais sur la zone des vortex, à l'arrière du front.

	Pasgin se figea dans son fauteuil de pilotage, éprouvant la même surprise que tous les officiers présents. Deringhouse, qui leur tournait le dos, sentait peser sur lui leurs regards interrogateurs; il se retourna lentement.

	— Pasgin, qui est l'officier de tir?

	— Big Alden, général. Il a été muté du Sans-Pareil pour l'occasion.

	— Un bon atout dans notre jeu. Tout le monde à bord ? L'équipage est au complet ?

	— Oui.

	— Alors, appareillez. Je suis dans ma chambre.

	Il sourit et quitta le poste. La porte refermée derrière lui, les langues se délièrent.

	— Cela nous promet du plaisir...

	— Un joli coup de torchon en perspective...

	— Si l'on nous a donné Big Alden, ce n'est pas pour des prunes...

	— Avec notre faible armement...

	— Vous oubliez le principal : nous avons la commandante à bord !

	— Oh ! Galaxie ! Et nous allons tout de même sur le front drouf ?

	Une ombre passa sur le visage aux traits accusés de Pasgin. Ce détour imprévu n'était pas pour lui plaire ; toute l'attitude du général, d'ailleurs, montrait bien qu'il en allait de même pour lui. L'affaire risquait fort d'être chaude.

	Mais, pour l'instant, il avait des ordres à exécuter.

	— Appareillage dans cinq minutes.

	Hendrik Olavson, bien que tout frais émoulu de l'Ecole Astronavale, était copilote. Pasgin avait effectué déjà trois vols en sa compagnie et, ce faisant, observé le jeune lieutenant d'un œil critique. Et, dès le début, sa conviction avait été faite : Olavson n'était pas à sa place à bord d'une simple frégate, car on aurait pu déjà sans crainte lui confier les destinées d'un croiseur de la classe Impériale. Astronaute de nature et d'instinct, il faisait corps avec sa nef.

	— Je vous laisse décoller, Olavson, dit Pasgin.

	Puis il ajouta :

	— Mais n'en profitez pas pour raser Terrania !

	Le jeune homme cligna de l'œil, amusé. Il savait ce que le second sous-entendait : la Birmanie, comme toutes ces frégates, était capable d'accélérations foudroyantes et pouvait, en conséquence, déchaîner une tornade dans son sillage.

	Tout étant sacrifié à la puissance des blocs-propulsion, même l'armement, ces navires étaient avant tout des unités de reconnaissance ; ils surgissaient comme la foudre, frappaient de même et disparaissaient, évitant l'engagement.

	Ils étaient équipés des nouveaux annihilateurs de fréquence, mis au point par les Swoons, interdisant tout détectage par l'ennemi, à la plongée comme à la réémersion.

	Dans tout le navire, des haut-parleurs annoncèrent :

	— Transition dans trois minutes !

	Deringhouse, encore dans une coursive, se hâta; changeant d'avis, il préférait, avant toute chose, aller s'informer de Thora.

	Il ne lui restait que trente-cinq secondes lorsqu'il frappa à sa porte. Ishy Matsu, qui avait perçu son approche, lui ouvrait déjà.

	— Conrad, entrez vite ! Asseyez-vous.

	Thora lui montrait un fauteuil; sa voix était claire et, sous la lumière des soffites, ses cheveux de neige blonde semblaient briller de leur ancien éclat.

	En fait, peu importait la position dans laquelle on se trouvait pour supporter le choc de la plongée ; la station debout était cependant plus pénible. Tout comme Ishy, Deringhouse tressaillit, étouffant une plainte. Thora ne broncha pas.

	Le général ne cacha pas combien il était agréablement surpris : cette dernière s'était miraculeusement transformée, comme si le sérum de jouvence, d'abord inopérant, sinon même fatal, venait soudain de retrouver son efficacité.

	Mais sa joie était feinte; au fond de lui-même, il croyait encore entendre la mise en garde du docteur Villnoess : « Ne vous leurrez pas. C'est au moment que la commandante vous paraîtra en meilleure santé que son état sera le plus .grave. Car il ne s'agira que d'une ultime mobilisation de toutes les forces de l'organisme, la dernière lueur d'une flamme qui va s'éteindre. 

	Deringhouse s'apprêtait à informer Thora de leur changement d'itinéraire, lorsque l'intercom bourdonna.

	— Message du stellarque à la commandante, annonça l'officier radio.

	Une brusque inquiétude étreignit le général. Cet appel n'était-il pas d'une terrible imprudence ? En dépit de tous les brouillages, le Régent ne pouvait-il découvrir son origine et apprendre en même temps — trop tôt — que ce n'était pas Rhodan, mais Thora de Zoltral qui mènerait les négociations ?

	Sur l'écran, l'image se stabilisa. Rhodan souriait à sa femme, qui avait couru se placer dans le champ de l'hypercom.

	— Thora ! Quel dommage que nous ne puissions faire ce voyage ensemble ! A bientôt, Thora.

	— Perry...

	Mais la communication était déjà coupée. L'écran redevint gris.

	Deringhouse, cachant ses craintes, parvint à prendre un air faussement contrit pour annoncer :

	— Toutes mes excuses, Thora, pour avoir ainsi fait différer l'appareillage. Mais Freyt voulait me parler : lui aussi avait eu des nouvelles de votre mari, qui nous obligent à modifier quelque peu notre programme...

	Et, mêlant habilement la vérité au mensonge, il l'informa du détour qu'il leur fallait faire par la zone des vortex. Il se garda toutefois de mentionner le message venu d'Arralon.

	— Si bien, conclut-il, que votre mari a tout d'abord hésité à vous laisser partir. Puis il s'est convaincu que ce changement de cap n'était que de peu d'importance. En outre, nous avions convenu qu'il vous appellerait, comme il vient de le faire, si la situation se stabilisait sur le front drouf. Je voulais vous en informer, certes, mais ! n'en ai pas eu le loisir : les nécessités du service, n'est-ce pas ? Je suis un pauvre officier surmené !

	Il parvint à sourire, souhaitant que ce ne fût pas un rictus.

	Le visage de la petite Japonaise, qui se tenait derrière Thora, s'était soudain figé. Elle avait lu dans les pensées du général et compris quels dangers guettaient réellement la frégate.

	Thora ne s'en aperçut heureusement pas. Les yeux brillants de joie, elle saisit la main de Deringhouse.

	— Oh ! Conrad, vous l'avez entendu ? Il m'a dit « A bientôt ». Comme s'il y croyait vraiment... Je sais qu'il n'y a plus d'espoir pour moi, et pourtant il me rend l'espoir, avec ces deux simples mots...

	« Laissez-moi seule, voulez-vous ? »

	Le général sortit, suivi de la Japonaise ; une fois dans la coursive, il laissa tomber le masque.

	— Ishy, vous avez lu en moi ?

	— Oui, général, je sais que je n'en ai pas le droit...

	— Sottises ! Vous voilà donc informée : nous n'allons fichtre pas faire une croisière d'agrément ! En outre, je ne m'attendais nullement à l'appel du Pacha. Mais ne laissez surtout pas soupçonner à Thora que je lui ai menti. Je compte sur vous. Veillez sur elle et trouvez un prétexte, n'importe lequel, pour que les trois médecins du bord l'examinent sans tarder ; ce départ n'a peut-être déjà que trop abusé de ses forces. Il me faut leur diagnostic dans une heure.

	Et, sans attendre la réponse, il se hâta vers le puits anti-g, qui le ramènerait au poste central.

	Au passage, il interrogea l'officier radio.

	— Comment le message à la commandante nous est-il parvenu ?

	— Grâce au nouveau brouilleur des Swoons, surcondensé en...

	(Il se pencha pour consulter ses instruments.)

	— ... Une microseconde !

	— D'où?

	— Relayé par une frégate, qui devait se trouver à huit cents années-lumière de nous et...

	— Merci.

	Les chiffres, pour l'instant, n'intéressaient pas Deringhouse. Il ralentit le pas et, la main sur la porte étanche du poste central, s'arrêta et réfléchit.

	Rhodan ne lui facilitait pas la besogne : outre tous les dangers qu'impliquait leur mission, ne venait-il pas, par son appel, de faire à Thora plus de mal que de bien ? L'émotion qu'elle en avait ressentie ne risquait-elle pas de l'affaiblir encore ? Résigné, il haussa les épaules : les ordres étaient les ordres et, quoi qu'il arrive, il les exécuterait de son mieux.

	Comme il entrait dans le poste, Pasgin programmait la deuxième plongée. Il l'interrompit. Le second lui jeta un regard étonné.

	— Messieurs, il nous faut ménager la commandante. D'ici une heure, nos médecins nous diront si elle est en état de supporter notre programme normal de transitions. Dans ce cas, nous le réaliserons en trois plongées. Pour la dernière, veillez à débrancher l'annihilateur de fréquence et à réémerger à au moins trois années-lumière de la zone d'interférence. Voyez, Pasgin !

	Il montrait un point sur une carte stellaire.

	— Nous nous trouvons ici à peu près. Les vortex sont là. Et le barrage des nefs-robots du Régent établissent leur blocus sur cette profondeur à peu près. Je n'ai pas la moindre envie de nous retrouver avec notre frégate en plein milieu d'une escadre arkonide, qui nous confondrait avec les Droufs !

	Pasgin manifesta une légère inquiétude.

	— Le Régent n'est-il pas informé de notre venue?

	— Si, en principe. Mais ses derniers ordres semblent tellement contradictoires que je préfère prendre mes précautions.

	Un appel de l'officier radio l'interrompit.

	— Message de la station-relais Oméga 17.

	Un instant, l'on n'entendit que la friture caractéristique des brouilleurs, puis une voix affairée annonça :

	— Nos ordinateurs, étudiant les derniers ordres donnés par le Régent, en ont tiré les conclusions suivantes, que confirment nos propres observations 

	« Regroupement général de toutes les escadres d'Arkonis. La profondeur du front passe de 0,7 année-lumière à 3. Des renforts arrivent en masse. Dans les secteurs Panthère 75 et 73a, les Droufs tentent une percée. Vous éviterez donc ces deux secteurs. Le reste du front est calme pour l'instant, mais une offensive droufe risque de se déclencher partout, à n'importe quel moment.

	Deringhouse soupira. Ce que Rhodan et son état-major, cantonnés en observateurs sur Elgir, avaient pris pour une défaillance du Grand Robot n'était rien d'autre que la mise en place d'un nouveau plan de bataille ; guidé par son implacable logique, il se révélait une fois de plus un stratège accompli.

	Peu après, les médecins du bord firent connaître leur verdict. Certes, ils ne disposaient ni des connaissances du docteur Villnoess ni du matériel perfectionné des laboratoires de Terrania, mais ils en arrivaient aux mêmes conclusions : la commandante était perdue. A ce stade de sa maladie, le nombre des transitions qu'elle supporterait n'avait plus aucune importance.

	— Tenons-nous-en à trois autres, comme prévu, décida Deringhouse.

	« Espérons que nous n'arriverons pas là-bas avec un cadavre ! » songea Pasgin. Il n'était manifestement pas le seul, d'ailleurs, à avoir eu cette crainte.

	Les coordonnées de plongées furent fournies au cerveau P du bord. Le compte à rebours égrena ses chiffres. Les deux premières plongées se déroulèrent normalement.

	Avant la troisième, Deringhouse s'informa, par acquit de conscience :

	— L'annihilateur est bien débranché ?

	— Oui, général.

	Perpétuellement aux aguets, les détecteurs de structure du Régent enregistraient l'ébranlement du continuum consécutif à chaque transition. Les Terriens disposant heureusement d'anti-détecteurs, le Grand Coordinateur en avait été longtemps pour ses frais de curiosité. Puis, un beau jour, un agent secret du maréchal Mercant avait annoncé que les Swoons, ces curieux petits personnages que Bull comparait sans ambages à des courges montées sur pattes, avaient mis au point un nouvel appareil qui rendait inefficaces toutes les méthodes de camouflage déjà en usage. Mais, comme toujours en pareil cas, chaque arme nouvelle appelant l'invention d'une autre à lui faire échec, certains Swoons, dont Rhodan avait su se gagner l'amitié, lui fabriquaient maintenant en série ces annihilateurs de fréquence, équipant désormais tous les navires de Sol et les mettant à l'abri de toute détection.

	Mais, pour éviter que le Grand Robot n'en eût vent, les Terriens se laissaient obligeamment repérer à la plongée comme à la réémersion... lorsqu'ils se trouvaient à distance suffisante de Sol III.

	Il en alla de même cette fois. La Birmanie refit surface à trois années-lumière du front.

	Dans le poste central, Deringhouse, qui suivait la manœuvre en observateur, entendit Pasgin appeler la salle des transmissions.

	— Message par hypercom aux escadres arkonides occupant le secteur Tigre 46. Annoncez notre arrivée dans quinze minutes. Donnez notre numéro de code, etc.

	Puis il appela l'officier de tir.

	— Alden, transition dans 14,35 minutes. Elle sera si brève que vos hommes ne souffriront pratiquement pas du choc. Restez en alerte, mais ne tirez que sur mon ordre. Compris?

	Big Alden confirma.

	Cinq minutes plus tard, l'intercom résonnait dans tout le navire :

	— Passez vos spatiandres !

	Les hommes échangèrent des regards entendus; le moment crucial approchait.

	La frégate plongea. A l'échelle galactique, trois années-lumière étaient une distance minime.

	— L'enfer!... haleta Pasgin, imaginant sa Birmanie explosant en nuage de gaz embrasé.

	Mais Hendrik Olavson avait déjà changé de cap ; la frégate ne possédait pas pour rien d'extraordinaires possibilités d'accélération. Huit rayons d'énergie se perdirent dans l'espace, inoffensifs, à des milliers de kilomètres.

	Négligé au profit des blocs-propulsion, le système d'insonorisation n'étouffait qu'à peine le hurlement des générateurs à pleine puissance ; toute la coque vibrait comme une cloche sonnant le tocsin.

	Sur l'écran protecteur, des cascades de feu déferlèrent. Deux autres rayons d'énergie avaient frappé au but.

	— Surcharge, 80 % !

	Pasgin appelait déjà la salle des transmissions.

	— Que se passe-t-il? Ne nous avez-vous pas fait reconnaître ?

	— Si ! Nous émettons sans interruption notre numéro de code ! répliqua l'officier radio.

	Pendant ce temps, Olavson amorçait une nouvelle esquive.

	Deringhouse ne quittait pas des yeux l'écran du détecteur. Trois croiseurs de la classe Impériale, chacun de quinze cents mètres de diamètre, fonçaient vers la frégate. Leurs canons radiants pouvaient anéantir des planètes... à plus forte raison l'infime Birmanie.

	Trois autres salves encadrèrent la frégate ; l'une d'elles la frôla.

	— Surcharge 100 % !

	« C'est la fin », songea Deringhouse.

	Mais déjà les défenses automatiques avaient réagi, jetant toute l'énergie disponible des générateurs pour rétablir l'écran protecteur surmené.

	Hendrik Olavson, le tout jeune lieutenant que l'on aurait pu croire sans expérience, se sentait dans son élément. De ses longues mains fines, il jouait de ses commandes  tel un virtuose d'un Stradivarius. Près de dix fois déjà, la frégate lui devait d'exister encore. Il semblait pressentir à l'avance chaque nouvelle attaque, l'évitait et déroutait les croiseurs assaillants par ses perpétuels changements de cap.

	Les Terriens se rendaient maintenant compte qu'ils avaient refait surface en pleine bataille entre Arkonides et Droufs.

	Sur le grand écran d'observation, des soleils brillaient par instants, explosant en noya, pour pâlir ensuite et se diluer dans les ténèbres de l'espace : des navires détruits...

	De longs traits de lumière blême ou violette sabraient les ténèbres. Et la frégate semblait le centre même de cet enfer.

	— Filons d'ici ! cria Pasgin à son copilote.

	Le jeune homme approuva laconiquement :

	— Tigre 32.

	« Tigre », « Panthère » ou « Léopard » étaient les noms donnés par les Terriens aux différents secteurs de la zone des vortex, couverts par le blocus du Régent. Ils se trouvaient en ce moment en Tigre 46. Olavson allait tenter de fuir jusqu'à Tigre 32.

	Le grondement des blocs-propulsion s'enfla. Les trois croiseurs fonçaient toujours droit sur la Birmanie.

	Or, à cet instant, la voix de l'officier radio fit vibrer les micros, s'efforçant de dominer le vacarme :

	— Reconnus ! Ils nous ont reconnus !

	La nouvelle se passait de commentaires. Hendrik Olavson manœuvra en conséquence. La frégate cassa son erre.

	— Elmes ?

	Pasgin s'était retourné vers un officier qui se tenait devant le pupitre du cerveau P du bord, attentif. Celui-ci comprit aussitôt ce que lui voulait le second. Il confirma :

	— Banques mémorielles parées !

	Deringhouse grimaça un sourire. Si le Régent — comme on pouvait malheureusement le craindre — leur réservait un tour de sa façon, il n'en parviendrait pas pour autant à découvrir enfin les coordonnées de la Terre, au moindre danger pour la frégate d'être arraisonnée, le contenu de ses banques mémorielles se trouverait automatiquement et totalement effacé.

	La porte du poste central s'ouvrit. Deringhouse et Pasgin se retournèrent ensemble.

	Thora entrait.

	La voix de l'officier radio reprit au même instant :

	— Appel du croiseur-robot Ig-Dro 34, classe Impériale. Ordre de nous dérouter sur...

	Des coordonnées suivirent, aussitôt enregistrées par le cerveau P du bord.

	— Les trois croiseurs nous prennent sous escorte. Quelle réponse ?

	— Ici Deringhouse, poste central. Branchez-moi la communication !

	L'écran s'éclaira aussitôt ; l'image se stabilisa, montrant le visage inexpressif d'un androïde arkonide. Mais, avant que le général n'ait le temps de dire un mot, un violent éclair flamboya sur tribord ; un navire drouf s'était approché à portée de tir de la Birmanie.

	Les trois croiseurs réagirent à la seconde ; la nef ennemie disparut dans un nuage de gaz incandescent.

	Le trait d'énergie du Drouf avait cependant frappé la frégate. L'écran accusait une surcharge de 95 %. Olav-son, une fois encore, avait évité le pire.

	Deringhouse, aveuglé par l'explosion du navire drouf, les salves radiantes des croiseurs et le ruissellement de feu en auréole autour de la frégate, distinguait à peine le robot sur l'écran ; celui-ci, dont les yeux artificiels supportaient sans faiblir l'éblouissante clarté, fixait le général comme il l'aurait fait d'un objet, d'une amibe sous un microscope.

	C'était une attitude habituelle à ce genre de robots. Deringhouse ne s'en offusqua pas.

	— Je suis le général Deringhouse, et parle au nom de Perry Rhodan, stellarque de Sol. Pourquoi nous avez-vous attaqués, alors que vous étiez certainement informés par le Régent de notre arrivée ?

	Le reproche laissa le robot de glace ; seule, la logique guidait ses actions. Il donna son numéro de code et précisa qu'il commandait le croiseur Ig-Dro 34, ajoutant :

	— Nous avons reçu ordre du Régent de repousser coûte que coûte l'offensive ennemie, lancée sur trois secteurs du front. Cet ordre passe en priorité absolue, Terrien. Et maintenant, suivez-nous ; nous allons vous conduire hors de la zone de combat.

	Le robot coupa la communication. Sans la moindre formule de politesse, comme il fallait s'y attendre.

	Deringhouse eut alors le loisir de se soucier de la présence de la commandante dans le poste central.

	— Thora... commença-t-il.

	Il s'interrompit, muet de stupeur. Celle qu'il avait devant lui n'était plus le fragile fantôme qui se mourait, solitaire, dans la villa des monts Valta. C'était celle qu'il avait connue jadis, Thora de Zoltral, dans son orgueilleuse splendeur, alors que le Grand Empire, qui n'était pas encore tombé sous la coupe d'un Super-Robot, lui confiait le commandement de son dernier croiseur d'exploration.

	Tout, dans son apparence, paraissait un défi au verdict de la Faculté.

	— Général, messieurs, j'ai une mission à remplir ; il est temps, je crois, que j'intervienne en personne. Mais ne vous laissez pas distraire par ma présence !

	Elle se dirigea vers Deringhouse ; il ne put discerner en elle la moindre trace d'hésitation ou de faiblesse.

	Joe Pasgin et Hendrik Olavson manœuvraient pour s'aligner sur le vol des trois croiseurs, qui allaient assurer leur protection dans la zone des vortex et les escortaient jusqu'aux Trois-Planètes.

	Deringhouse offrit à Thora le seul siège disponible dans le poste central. Elle refusa en souriant.

	— Conrad !

	Elle parlait à voix basse, pour n'être entendue que de lui seul.

	— Suis-je vraiment si malade ? Je ne parviens pas à le croire !

	D'un coup, il oublia le pessimisme de Villnoess : au diable, tous ces médicastres !

	— Moi non plus, Thora. Et je vous admire !...

	La voix de l'officier radio les ramena à la réalité.

	— Le Régent demande à vous parler, général.

	— Passez-moi la communication.

	Thora lui posa la main sur le bras.

	— N'est-ce pas le moment pour moi d'intervenir, Conrad, puisque je dois mener les négociations?

	Comme saisi d'un soudain pressentiment, d'une crainte vague et pourtant pressante quant au destin de Thora, il se souvint du message venu d'Arralon... Et, dans son désir de la protéger à tout prix, chercha une échappatoire :

	— Non, Thora. Je crois qu'il est de meilleure tactique de n'apparaître qu'une fois sur Arkonis III, lorsque nous affronterons le Régent face à face. Pour l'instant, je vous en prie, écartez-vous du champ de la caméra.

	Comme toujours, lors des communications avec le Grand Coordinateur, l'écran montra d'abord une étrange figure abstraite, mélange compliqué de lignes et de couleurs, puis la haute coupole de métal, seule partie visible du Régent.

	Ce dernier — sa voix était curieusement harmonieuse et modulée — demanda sans préambule :

	— Où est Rhodan ?

	Il ignorait superbement Deringhouse.

	— Pas à bord, Régent. Mais j'ai le mot de code : « Garyloon 010 Arkonis ».

	— Votre connaissance de ce mot n'exclut pas une vérification de votre identité. Ralliez Arkonis III.

	Deringhouse connaissait l'obstination aveugle du robot. Bien que la sachant d'avance vouée à l'échec, il risqua une protestation :

	— Régent, je suis Conrad Deringhouse, de Sol III, et vous le savez parfaitement. Je...

	— Ralliez Arkonis III. Identification indispensable. Nous négocierons alors l'achat des cent navires de guerre. Ils sont à votre disposition. Terminé.

	L'écran s'obscurcit.

	Deringhouse consulta Thora du regard.

	— Cette histoire ne me plaît pas ! L'exigence du Régent de nous identifier en personne est cousue de fil blanc. C'est nous attirer dans un piège.

	— Mais notre but n'est-il pas, justement, de prendre contact avec le Régent? dit-elle, surprise.

	— Si, bien sûr... Mais il insiste un peu trop pour mon goût sur sa bonne volonté à nous fournir ces cent navires. Et si ce n'était qu'un miroir aux alouettes?

	Thora secoua la tête.

	— Votre méfiance me semble exagérée, Conrad. Ou bien ne vous montrez-vous si prudent qu'à cause de moi?

	Il ne pouvait lui avouer toute la vérité.

	Sans elle à bord, il ne se serait pas trop inquiété... Mais, outre le problème de son état de santé, ne pouvait-elle devenir, le cas échéant, un otage de choix pour le Régent? Pour toutes ces raisons, il ne voyait guère l'avenir en rose. Il se contraignit cependant à répondre d'un ton léger :

	— Après tout, vous jugez peut-être mieux que moi de la situation, Thora. Et je serais, tout le premier, heureux de m'être trompé sur le compte de notre ami, le Grand Robot.

	Durant trois heures, la Birmanie, escortée des croiseurs, longea les arrières du front. Trois fois, ceux-ci repoussèrent des attaques-éclairs lancées par les Droufs. Joe Pasgin et son copilote se gardèrent bien, en ces occasions, de laisser deviner de quelles accélérations foudroyantes pouvait être capable la frégate.

	Puis un message de l'Ig-Dro 34 annonça soudain qu'ils se trouvaient hors de la zone dangereuse. Le Régent les attendait. Et, sans un mot de plus, le commandant-robot coupa la communication.

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	 

	 

	Une dernière plongée mena la Birmanie au cœur de l'Amas M 13.

	Cette concentration d'étoiles s'étendait sur un diamètre de soixante-neuf années-lumière et comptait plus de trente mille astres. C'était là le berceau du Grand Empire, qui avait de ce fait toutes les raisons de se sentir grand.

	Les écrans de la frégate montraient un spectacle incomparable, prodigieux flamboiement d'or et de lumière, éclipsant le pâle ruban de la Voie lactée. Les hommes, à bord, regardaient en silence, admiratifs; même les plus vieux astronautes dominaient mal leur émotion.

	Au centre de l'Amas, Arkonis était un soleil blanc, plus éclatant que Sol, autour duquel gravitaient vingt-sept satellites, dont les trois plus intérieurs, seuls, avaient de l'importance.

	Les ingénieurs de jadis, au temps de la splendeur de l'Empire, avaient arraché les deux premiers à leur orbite ; ils formaient maintenant avec le troisième un triangle équilatéral, en équilibre stable.

	Arkonis I, que l'on nommait aussi le Monde de Cristal, était analogue à la Terre et réservé à l'habitat ; artificiellement modifiés, les paysages y étaient d'une admirable beauté et le climat toujours clément.

	Le commerce et l'administration se concentraient sur Arkonis II. Arkonis III n'était qu'un immense arsenal... et le siège du Régent.

	Deringhouse, une fois de plus, soupira en songeant au danger potentiel que celui-ci représentait. Pressentant l'inéluctable décadence de leur race, des Arkonides morts depuis cinq mille ans l'avaient programmé : il prendrait le pouvoir le jour où l'Empire, affaibli, menacerait de s'écrouler. Ce qui avait eu lieu dans les décennies précédentes. L'événement n'avait suscité l'intérêt que dans la mesure où les nouveaux sujets du Robot, délivrés désormais de tous les soucis du gouvernement, avaient pu s'adonner sans contrainte à leurs plaisirs favoris : une douce paresse, des discussions byzantines sur d'infimes nuances d'art ou de littérature, et la contemplation des phantasmas.

	Deringhouse brancha l'intercom.

	— Thora, pourrais-je vous prier de me rejoindre au poste central ?

	— Tout de suite.

	Il appela ensuite la salle des transmissions.

	— Etablissez-moi la liaison avec Arkonis III.

	A ce moment, l'officier de garde aux détecteurs annonça :

	— Ebranlements du continuum ! Cinq navires.

	Le général s'y attendait. La Birmanie avait effectué sa réémersion sans brancher l'annihilateur de fréquence, attirant ainsi l'attention des sentinelles du Régent, qui envoyait aussitôt des éclaireurs à sa rencontre.

	La frégate se fit reconnaître.

	Masquant les étoiles, cinq croiseurs lourds surgirent, semblant vouloir éperonner le petit navire ; changement de cap au dernier moment, ils prirent position pour l'encadrer.

	Sur l'écran de l'hypercom, le visage d'un robot arkonide apparut ; il parlait, mais le son manquait. L'officier radio, inquiet, fit savoir :

	— Le Régent ne répond pas à nos messages, mais il communique en ce moment avec l'un des croiseurs!

	La commandante entra, pour entendre, comme le son s'était brusquement rétabli :

	— ...Et ralliez Arkonis III sous notre escorte !

	Le robot coupa la communication, sans laisser à Deringhouse le loisir de répondre.

	— Je ne suis pas tranquille, Thora, dit celui-ci. Le Coordinateur reste muet pour nous, mais nous fait transmettre ses ordres par robot interposé. « Sous escorte ! » Je vous demande un peu !

	L'officier radio revint en ligne.

	— Général, CC-o-76398 exige de nous prendre en télécommande !

	CC-o-763 était le robot qui leur avait précédemment parlé.

	— Passez-le-moi!

	La voix de Deringhouse était glaciale. Pasgin se retourna et, pressentant ce qui allait suivre, sourit.

	L'écran s'éclaira.

	— Mon ami, dit Deringhouse, rappelez de ma part à votre Régent que nous ne sommes pas des Arkonides, mais des Terriens et qu'il n'est pas dans nos habitudes d'abandonner à des robots la manœuvre de nos navires !

	L'androïde n'insista pas. Pasgin et Olavson avaient maintenant fort à faire pour maintenir la Birmanie au centre des cinq croiseurs, en formation serrée autour d'elle. Certes, les écrans protecteurs évitaient tout danger de collision directe, mais les Terriens tenaient à l'honneur de démontrer leurs qualités de pilotes.

	— Eh bien, Thora, qu'en pensez-vous ?

	— Des robots ! dit-elle avec mépris.

	— Non, un robot. Votre sympathique Régent. Lui seul compte. Et il sait parfaitement que nous réagissons fort mal dès que quelqu'un s'avise de vouloir réduire nos libertés !

	En dépit de la situation, Thora se mit à rire.

	— Voyez-vous, Conrad, bien que née sur le Monde de Cristal, j'éprouve envers le Régent la même haine que vous, Terriens. D'ailleurs, avec le temps, j'ai fini par oublier que je suis arkonide, et non terrienne à part entière !

	Merck, l'astrogateur, annonça soudain :

	— Général, notre route se modifie. La dérive accuse 00,57 degrés. Des unités-robots ne peuvent commettre pareille erreur !

	— Cinquante-sept minutes d'arc? répéta Deringhouse.

	Sa voix se fit coupante.

	— Nous ne sortons donc pas du Système d'Arkonis... Vers quelle planète nous dirigeons-nous ?

	Thora se posait déjà la même question. Merck fit un geste d'impuissance.

	— Difficile à déterminer : le Système en compte vingt-sept. Nous serons sans doute fixés dans une demi-heure.

	Deringhouse se refusait à prendre le moindre risque ; il appela la salle des transmissions.

	— Notre escorte change de cap à l'improviste. Elle va donc nous fournir ces nouvelles coordonnées ; vous les répercuterez sans commentaire à notre plus proche station-relais.

	Ces stations étaient des nefs terriennes, disséminées dans l'espace en des points soigneusement choisis, aux écoutes des messages que pouvaient envoyer en particulier les agents secrets d'Allan D. Mercant, infiltrés un peu partout de par le Grand Empire. Elles les retransmettaient d'abord de l'une à l'autre, puis, après maints détours, à Terrania ; et, si cette méthode était longue et compliquée, elle mettait du moins les détecteurs ennemis dans l'impossibilité de relever la position de Sol III.

	— Général, reprenait Merck, la dérive s'accentue! Et la hausse est maintenant d'un degré d'arc et dix-huit secondes... On croirait bien qu'ils nous dirigent sur Mutral !

	— Je veux une certitude dans dix minutes.

	Deringhouse se tourna vers Pasgin.

	— Si c'est bien Mutral, dans combien de temps y serons-nous ?

	— A notre allure actuelle, dans cinq ou six heures, général.

	— Informez la salle des transmissions au fur et à mesure...

	Un mouvement de Thora attira l'attention de Deringhouse ; elle venait de se laisser tomber dans le fauteuil qu'elle avait refusé tout à l'heure. Il s'inquiéta aussitôt. Déjà, à son entrée, il avait remarqué sa mauvaise mine. Sa pâleur s'était encore accentuée. Avait-elle trop présumé de ses forces ?

	A cet instant, pour la première fois depuis l'appareillage, Ishy Matsu pénétra dans le poste. Thora ne s'en aperçut pas, mais Deringhouse lui ouvrit son esprit, l'y laissant lire toutes ses craintes.

	Elle hocha la tête en silence.

	— Thora, dit Deringhouse, il vous faut prendre un peu de repos. Vous avez entendu Pasgin : il se passera des heures avant... avant de savoir où nous atterrirons.

	Il avait hésité, puis, au dernier moment, avait jugé inutile de lui farder la vérité. Commandante jadis d'un croiseur d'exploration arkonide, elle était à même, autant que lui, de comprendre ce qui se passait.

	D'un sourire, elle le remercia de sa franchise, et ne s'étonna pas de découvrir soudain Ishy à ses côtés ; elle ne voulut cependant point accepter son aide pour se lever.

	Sentait-elle les regards de tous, fixés sur elle ?

	Deux plaques rouges marbraient ses joues blêmes ; sa main, qu'elle posa pour sortir sur le bras de la Japonaise, tremblait un peu.

	La porte refermée, Deringhouse laissa éclater sa colère.

	— Messieurs, la commandante souffre d'un mal incurable. Elle le sait aussi bien que vous, mais il est inutile de le lui rappeler, comme vous venez de vous le permettre, par vos airs pleins de pitié ou, pire, de curiosité ! Que je n'aie pas à vous le répéter ! Sinon, vous aurez affaire à moi.

	Il s'assit dans le fauteuil quitté par Thora. Le grand écran panoramique lui montrait distinctement les cinq navires d'escorte, se détachant avec netteté sur le splendide tapis d'étoiles de l'Amas.

	Le détecteur de structure signala la présence de deux nouvelles unités de fort tonnage, sans doute des croiseurs de la classe Impériale.

	— Distance : 1,43 minute-lumière!

	La salle des transmissions annonça :

	— Le Régent recommence à se manifester par hyper-com. Appels et réponses brouillés, surcondensés.

	Puis, soudain, la voix du Grand Coordinateur domina celle de l'officier radio.

	— ... Forcerez à atterrir sur Mutral. Interdisez un appareillage par tous les moyens. Terminé.

	Grâce au nouveau « clarifieur » mis au point par les Swoons, les Terriens pouvaient désormais rétablir la teneur de ce genre de messages.

	Les deux croiseurs manœuvraient habilement pour aligner leur vitesse sur celle de l'escadrille ; ils se maintinrent à quatre-vingts kilomètres à l'arrière de la frégate.

	Deringhouse ne parut guère y attacher d'importance. Il s'était également abstenu du moindre commentaire touchant les ordres du Régent à leurs escorteurs. Il savait parfaitement, et tous le comprirent, qu'il ne pouvait rien faire pour l'instant.

	Par l'intercom, l'officier radio annonça que la station-relais Sigma-82 venait d'être informée de leur situation.

	Deringhouse s'appuya confortablement au dossier de son fauteuil.

	— Eh bien, messieurs, nous voici conviés à une petite villégiature sur Mutral. Dommage... Je n'ai jamais apprécié mes séjours sur Pluton.

	La comparaison était claire. Mutral, vingt-septième et dernière planète du système, ne pouvait être qu'un monde glacé, désolé. Aux temps lointains où les Arkonides avaient commencé de sillonner l'espace, elle avait été fortifiée et, en quinze mille ans d'existence, avait plusieurs fois repoussé les attaques d'ennemis atteignant aux frontières extérieures du système.

	C'était une citadelle qui semblait bâtie pour l'éternité.

	Grâce aux connaissances acquises en passant à l'indoctrinateur, Deringhouse était renseigné sur Mutral où, sans aucun doute, la Birmanie allait être contrainte d'atterrir. Il se demandait pourquoi le Régent avait ainsi modifié ses plans et justement chois de les diriger sur cette planète plutôt qu'une autre.

	Le robot-commandant de l'un des croiseurs se manifesta sur un ton comminatoire. Deringhouse laissa à Pasgin le soin de lui répondre.

	— Donnez-nous les coordonnées nécessaires. Nous autres Terriens n'aimons pas qu'un robot prétende vouloir piloter l'un de nos navires ! Combien de fois me faudra-t-il vous le répéter ?

	La dernière remarque de Pasgin était peine perdue. Le robot n'y réagit pas, se contentant de répliquer :

	— Les coordonnées suivent.

	Immédiatement enregistrées par le cerveau P de la frégate, celle-ci infléchit son cap selon la route indiquée. Mutral apparut sur les écrans.

	Trop loin du soleil pour en recevoir la vie, ce n'était qu'un monde obscur, menaçant, où tout, jusqu'aux montagnes aiguës, culminant à plus de huit mille mètres, disparaissait sous l'épaisse carapace des glaces éternelles.

	— Joli paysage ! grogna Joe Pasgin.

	Il avait abandonné à Hendrik Olavson le soin de l'atterrissage. De nouvelles coordonnées leur parvenaient sans cesse. Puis un rayon tracteur jaillit de la planète et les prit en charge pour l'atterrissage.

	Les cinq navires d'escorte changèrent de cap et s'éloignèrent ; mais les deux croiseurs lourds demeurèrent dans le sillage de la frégate. Deringhouse, réglant les écrans au grossissement maximal, avait constaté que leurs mantelets étaient rabattus, découvrant la gueule des canons radiants prêts à ouvrir le feu.

	Il devait en aller de même pour les batteries des forts de Mutral, braquées sur la frégate.

	Tandis que Deringhouse se livrait à ces observations, une pensée, toujours la même, revenait le hanter : les quatre mots du message venu d'Arralon...

	Pour tromper les Arkonides sur les qualités manœuvrières de la Birmanie, Olavson pilotait avec une maladresse voulue, bien qu'il n'eût qu'à se laisser guider par le rayon tracteur. Avec un sourd grondement, les étançons télescopiques sortirent de leur habitacle et prirent contact avec le sol à l'endroit choisi par le téléguidage.

	Les deux croiseurs se posèrent à peu de distance.

	De puissants projecteurs s'allumèrent soudain, montrant une aire d'une dizaine de kilomètres carrés, aplanie au milieu d'un paysage hostile et tourmenté.

	De nombreux points sombres semaient la glace étincelante : les ouvertures d'où pointaient des centaines de pièces d'artillerie.

	Le Régent ne négligeait aucune précaution...

	— Laissez l'écran protecteur branché ! ordonna Deringhouse.

	Les Terriens ne pouvaient plus qu'attendre — une attente qui dura dix heures. Leurs appels au Coordinateur demeurèrent sans réponse : le Grand Robot prenait son temps.

	Thora dormait, sous l'influence d'un somnifère. Mais le général, bien éveillé, sentait s'amenuiser peu à peu ses réserves de patience.

	Au bout de la dixième heure, il en eut assez et se rendit à la salle des transmissions où il prit place devant le grand écran de l'hypercom.

	— Appelez sur la longueur d'onde du Régent. Je m'en vais lui parler et...

	Il n'acheva pas sa phrase, mais son expression était suffisamment éloquente.

	La liaison établie avec Arkonis III, le robot ne daigna toujours pas se manifester. L'image abstraite aux lignes enchevêtrées qui préludait à ses communications ne se montra pas sur l'écran.

	Mais les agents de Mercant avaient acquis la certitude que le Régent, même s'il n'y réagissait pas, enregistrait bel et bien tout message émis sur sa longueur d'onde.

	— Régent, dit Deringhouse, vous m'avez contraint d'atterrir sur Mutral. J'en ai informé le stellarque de Sol. Cette coercition ne me paraît guère de nature à faciliter nos prochains entretiens et...

	— Attendez!

	Deringhouse ne s'attendait pas à une réponse aussi prompte ; dominant sa surprise, il répliqua :

	— Soit. Mais pas dix autres heures, Régent !

	Il n'y eut pas de commentaire. Le silence se prolongeant, il fit signe à l'officier radio de couper la communication.

	Lorsque le général regagna le poste central, il y trouva réuni tout son état-major. Depuis leur arrivée sur Mutral, la frégate était sur le pied d'alerte.

	Les blocs-propulsion tournaient au ralenti, ce qui coûtait certes de l'énergie, mais le cas échéant, permettrait un appareillage foudroyant. Cette rapidité, à laquelle n'atteignait aucune nef de l'Empire, constituait la grande force de la Birmanie. Quant aux batteries au sol, braquées sur la frégate, l'équipage ne s'en préoccupait pas trop : il avait à bord de quoi les réduire au silence.

	— Une communication, général, annonça l'officier radio.

	L'image se stabilisa sur l'écran. Un Arkonide fixait sur Deringhouse un regard de mépris ennuyé.

	— Ici Taa-rell, commandant en chef de la base de Mutral, Terrien. J'attends votre visite. Veuillez ne point tarder : je ne voudrais pour rien au monde manquer le début du prochain phantasma. Les « Variations en vert et mauve », de Déa-Noor. Un artiste exquis...

	Deringhouse ne sourcilla pas. Il connaissait ce type d'Arkonides, vaniteux, indolents, décadents, qui n'avaient plus rien de commun avec leurs ancêtres, hardis conquérants de la Galaxie.

	Sous le regard aigu du général, son interlocuteur parut mal à l'aise et, sortant pour un instant de son indifférence, grinça :

	— Terrien, me faut-il donc vous répéter qui je suis?

	— Arkonide, est-ce donc un si grand titre de gloire que d'être commandant de ce tas de glace ? Moi, je suis général de l'Empire Solaire, dont le stellarque se nomme Perry Rhodan !

	L'apathie coutumière de Taa-rell eut vite raison de son mouvement d'humeur : il eut une moue d'ennui méprisant.

	— Rhodan?... Je ne crois pas connaître...

	Deringhouse s'apprêtait à lui rafraîchir la mémoire ; il n'en eut pas le loisir.

	Le visage bouffi de l'Arkonide avait disparu de l'écran ; un robot le remplaçait.

	— GD-78-P-456 23, se présenta-t-il. En tant que commandant de la garnison-robot de Mutral, il est de mon devoir de vous mettre en garde contre toute tentative d'appareillage inconsidérée. Le Grand Coordinateur tient à vous voir demeurer pour l'instant ici sous notre protection. Nous avons ordre de nous opposer, par la force s'il le faut, à votre départ.

	L'écran redevint gris d'un seul coup. Deringhouse se retourna vers ses hommes.

	— « Notre protection », vraiment ? Tas-de-Ferraille a de délicieux euphémismes ! Mais je ne nous crois pas en danger, pour le moment du moins. Il ne nous reste plus qu'à patienter : le Régent finira bien par entamer les négociations.

	Derrière lui, il entendit s'ouvrir la porte étanche du poste. « C'est certainement Thora », songea-t-il. Aussi fut-il surpris de voir entrer Ishy. Il s'inquiéta : apportait-elle de mauvaises nouvelles ?

	Elle vint droit à lui.

	— Général, depuis une heure, je capte des influx mentaux de plus en plus nets et menaçants. Dites-moi, se peut-il que des Arras se trouvent sur cette planète ?

	Deringhouse sursauta, se souvenant du message tronqué, lancé par leur agent d'Arralon.

	— Venez, Ishy.

	Il la conduisit dans sa chambre, pour l'interroger seul à seule.

	— De quelle sorte sont ces influx ?

	— Ils m'ont semblé terriblement dangereux. Mais il m'a été impossible de les déchiffrer clairement, non plus que d'en déterminer la source. Comme si toute la planète interposait sa masse entre ces inconnus et moi. Je ne puis m'expliquer autrement mon échec.

	Elle s'interrompit. Par l'intercom, l'officier radio appelait le général :

	— Le Régent est entré en contact avec Mutral. Trois impulsions surcondensées venues d'Arkonis III. Notre clarifieur n'a malheureusement pu les déchiffrer.

	Deringhouse, pensant à l'hypothèse émise par la mutante, demanda :

	— Pouvez-vous déterminer où se trouve la station réceptrice ?

	— Aux antipodes, général. En voulez-vous les coordonnées exactes ?

	— Non, merci. Terminé.

	Le général et la mutante se regardèrent, hochant la tête. Leurs soupçons se confirmaient donc.

	— Dans ces conditions, je ne vais à aucun prix permettre à la commandante d'intervenir, décida Deringhouse.

	La Japonaise protesta vivement :

	— Surtout pas ! Ou voulez-vous sa mort ? Elle n'aurait pas la force de surmonter cette seconde déception. Ne vous rendez-vous donc pas compte, général, que vous êtes responsable de sa rechute actuelle ?

	— Moi ? Comment ?

	— Lorsque vous l'avez priée — lui avez ordonné, plutôt ! — de sortir du champ de la caméra, pour vous laisser mener seul l'entretien avec le Régent...

	L'intercom bourdonna de nouveau.

	— Général, le Régent désire vous parler. Et la commandante vous attend dans le poste central.

	Deringhouse songea que c'était là un signe du destin.

	— Soit, Ishy. Elle mènera les négociations. Mais je vous demande de veiller sur elle avec plus de soin que jamais : si c'était trop pour elle que de marchander pour l'obtention de ces cent navires, faites-moi signe, j'interviendrai et... Qu'avez-vous?

	Le visage de la mutante s'était soudain crispé : sans doute captait-elle d'autres ondes mentales. Le contact fut bref.

	— Des Arras viennent d'atterrir sur Mutral. Leur venue est sûrement en liaison avec notre propre présence sur cette planète, général. Mais les détails m'échappent.

	— Bon ou mauvais ? demanda Deringhouse, quoique connaissant d'avance la réponse.

	— Mauvais... J'ai rarement perçu haine si concentrée que durant ce bref sondage. Ces gens sont médecins, pourtant : ils ne devraient n'être donc qu'altruisme et bienveillance !

	Deringhouse eut un sourire amer.

	— Médecins, oui, mais « galactiques », Ishy ! Et tout aussi dégénérés que les Arkonides, leurs cousins. De manière différente, certes, mais pire. Ils n'utilisent leur incontestable génie que pour accroître leurs gains et leur puissance.

	Tous deux avaient atteint la porte du poste central ; ils se turent d'un commun accord. Deringhouse dominait avec peine sa nervosité ; il s'était rarement senti aussi inquiet.

	Ce fut pourtant le visage serein qu'il répondit au sourire de Thora et vint prendre place à ses côtés dans un fauteuil, devant l'écran de l'hypercom.

	Selon son habitude, Ishy restait à l'arrière-plan, à demi détournée pour dissimuler à tous la crispation de ses traits, alors que, tendant à briser ses « antennes » télépathiques, elle s'efforçait de déchiffrer le sens des pensées étrangères menaçantes...

	Mais elle ne parvenait à en capter que des bribes, hachées et floues. La planète, elle en était maintenant certaine, agissait comme un barrage.

	L'écran était encore gris. Deringhouse eut tout le loisir d'observer Thora. Elle portait, comme à son arrivée jadis sur la Terre, son uniforme de commandante arkonide.

	Thora de Zoltral espérait-elle ainsi en imposer au Régent ? Mais un cerveau positronique, s'étendant sur une surface de plus de dix mille kilomètres carrés, pouvait-il éprouver le moindre sentiment? Quant à l'intimider...

	Le blason de la dynastie des Zoltral étincelait sur son épaule gauche. Elle avait retrouvé d'un seul coup son orgueil et sa morgue d'autrefois. Les yeux clos, elle se concentrait, se préparant à tenir tête au robot tout-puissant ; le regard d'admiration que lui jetait Deringhouse lui échappa donc. Ce dernier se prenait à douter de plus en plus du diagnostic du docteur Villnoess, condamnant Thora : elle lui apparaissait maintenant en parfaite condition, tant physique que mentale. Pouvait-ce être là, vraiment, le dernier sursaut d'énergie d'une presque mourante ?

	Souffrait-elle encore d'une incurable leucémie ou d'un sarcome F Arkonis ? Ou bien cette mission dont on l'avait chargée, rendant un sens à son existence, avait-elle accompli des miracles ?

	Il surprit derrière lui des murmures étouffés.

	Pasgin, Olavson et Merck s'entretenaient manifestement de la commandante et se réjouissaient — leur expression le laissait deviner — de sa soudaine transformation.

	Sur l'écran apparut tout à coup l'étrange image abstraite qui précédait toujours les émissions du Régent. Puis la coupole de métal, seule partie visible du monstre positronique enfoui dans les profondeurs d'Arkonis III.

	Il attaqua sans préambule :

	— Le Grand Empire est disposé à livrer à la Terre quarante frégates, cinquante croiseurs lourds du dernier modèle, ainsi que dix croiseurs de la classe Impériale. Livraison immédiate.

	« En échange, j'exige que soient mis à ma disposition mille officiers supérieurs terriens, mille officiers subalternes, deux mille officiers mécaniciens et canonniers, ainsi que cinq mille spécialistes, dont la liste sera précisée plus tard. »

	D'une voix coupante, Thora répliqua :

	— Qu'entendez-vous par « à ma disposition », Régent ?

	— L'actuelle situation sur le front de blocus contraint le Grand Empire de doter ses navires de guerres d'équipages terriens.

	— Et quelle sera la position de ces commandants à bord d'un croiseur d'Arkonis, Régent ?

	Thora, la tête haute, les yeux étincelants, discutait d'égal à égal avec le tout-puissant robot. Deringhouse, qui ne la quittait pas du regard, sentait croître son admiration, tant pour sa beauté retrouvée que pour son attitude souveraine ; d'un geste impulsif, il posa la main sur la sienne et la pressa doucement.

	Thora l'en remercia d'un imperceptible sourire.

	— Ces officiers terriens auront rang de second à bord de nos croiseurs, Thora de Zoltral.

	— Ces conditions sont inacceptables, Régent. Il n'est pas dans le caractère des Terriens de se plier aux ordres de robots.

	— Objection non valable. Nos observations sur le comportement des Terriens prouvent que certains sont, au contraire, fort capables d'obéissance.

	Ainsi donc, pour la première fois, le Coordinateur avouait s'être livré à de telles expériences : ses cobayes, passant aux psychodélieurs, n'y avaient certainement pas survécu.

	— Peut-être, Régent. Mais pas lorsqu'il s'agit d'officiers d'élite ! Je ne tiens pas à chicaner sur de vaines questions de prestige, mais le fait n'en existe pas moins. Nous n'accéderons à votre demande que si ces mille] commandants terriens deviennent commandants d'unités arkonides.

	La réponse tarda quelques secondes. Thora et Deringhouse n'osaient se regarder. Mais, voulant éviter de laisser le Régent consulter à loisir ses banques 1 mémorielles pour en tirer de nouvelles ruses et fourberies, Thora reprit sans attendre :

	— En tant qu'envoyée de l'Empire Solaire, je ne saurais poursuivre ces négociations si vous continuez de maintenir pour nous l'interdiction d'appareiller, Régent !

	— Je maintiens pourtant cette interdiction, Thora de 1 Zoltral !

	— Je me nomme à présent Thora de Sol, Régent. ;

	L'écran redevint gris ; le Coordinateur avait coupé la ! communication.

	— Je n'aurais peut-être pas dû le lui dire..., s'inquiéta Thora.

	Deringhouse la rassura d'un hochement de tête.

	— Peu importe, Thora. Maintenant ou dans dix | minutes, il aurait bien fini par se dérober. Mais, pour  tromper ce cher Régent sur nos capacités réelles, nous ! allons tenter un appareillage qui, je le parie bien, se | révélera impossible... Pasgin, Olavson, au travail! Ce 1 n'est pas tous les jours qu'il vous sera donné de perdre 1 volontairement la face : montrons à Tas-de-Ferraille !j que notre Birmanie n'est qu'une malheureuse coque de noix, sans force et sans ressources !

	Joe Pasgin et Hendrik Olavson prirent place aux 3 sièges de pilotage. Des lampes s'allumèrent sur le i tableau de bord; le ronronnement sourd des blocs-propulsion monta vers l'aigu.

	— Poussée normale au décollage, annonça Pasgin.

	C'était là la poussée minimale pour les frégates de cette classe.

	Une vibration légère parcourut le navire, qui ne décolla pas du sol, où le clouaient les rayons tracteurs. Les machines qui les émettaient, camouflées sous la glace, l'entouraient d'une cage invisible.

	Deringhouse jeta à Pasgin un regard interrogateur.

	— La force du rayon devait être deux fois supérieure à celle de notre poussée, général. Mais... il n'a réagi qu'assez lentement.

	— Ah ! ah !... Bien. Ramenez les blocs-propulsion au point mort, attendez deux minutes et recommencez l'essai d'appareillage, à vitesse éclair.

	Olavson exécuta la manœuvre demandée.

	La Birmanie décolla, mais, à cent mètres d'altitude, fut brutalement freinée, puis ramenée à sa position précédente. Là encore, la force des rayons était double de ce que l'adversaire tenait certainement désormais pour la poussée maximale dont la frégate était capable. L'atterrissage fut si dur que les étançons télescopiques faillirent se briser sous le choc.

	Cette seconde tentative semblait avoir tiré de sa léthargie le commandant arkonide de la base ; il annonça par télécom qu'il envoyait une escouade de robots pour enquêter sur l'incident.

	Thora avait déjà pris place devant l'écran.

	— Taa-rell, nous nous connaissons, il me semble?

	L'Arkonide la contemplait avec stupeur ; il bégaya :

	— Princesse...

	Thora l'interrompit, glaciale :

	— Taa-rell, rappelez immédiatement vos robots !

	Au fond de son abri souterrain, l'Arkonide n'en menait pas large.

	— Je ne le puis, princesse. Il s'agit d'un ordre du I Grand Coordinateur et ces robots dépendent directe- I ment de lui, non de moi. Je vous supplie mille et mille fois de bien vouloir le comprendre...

	D'un geste brusque, Thora coupa la communication. Un sourire amer passa sur ses lèvres.

	— Pauvre Grand Empire...

	Big Alden, l'officier de tir de la Birmanie, annonça soudain :

	— Attention ! Cinquante robots lourds émergent des glaces. Que dois-je faire, général?

	Joe Pasgin brancha les écrans d'observation au grossissement maximal.

	Une file de robots de combat s'avançait dans leur direction ; lorsque des crevasses, larges parfois de plusieurs mètres, leur barraient la route, ils les franchissaient d'un simple bond, comme s'ils n'avaient pas pesé chacun plusieurs tonnes.

	Dans la violente lumière des projecteurs brillait leur carapace d'arkonite, capable de supporter des températures allant de trente mille degrés au zéro absolu.

	— Le Régent nous envoie ses émissaires! expliqua Pasgin à l'officier de tir.

	Big Alden accueillit la nouvelle d'un juron bien senti.

	Deringhouse se sentit soudain observé et se retourna. La Japonaise était derrière lui et, d'un signe imperceptible, l'invita à le suivre.

	Mais, dans les circonstances présentes, il ne pouvait quitter son poste.

	— Plus tard..., souffla-t-il.

	Puis il reprit à voix haute :

	— Alerte générale ! Activez tous nos robots. Envoyez-en vingt au sas III. Trente autres derrière eux en réserve. Trois seulement des robots du Régent seront autorisés à embarquer.

	Il coupa l'intercom.

	— Comme si j'allais permettre de bon gré à ces ferrailles d'envahir mon navire ! Autant avoir la peste à bord ! ajouta-t-il pour lui-même.

	Les détecteurs montraient que les cinquante robots allaient atteindre l'écran protecteur de la Birmanie.

	— Là aussi, n'en laissez passer que trois, ordonna le général. Pasgin, veillez à ce qu'ils ne tentent pas une avance en masse, lorsque nous neutraliserons notre écran. J'ai toujours tenu les robots d'Arkonis pour capables de tout : une méfiance justifiée, croyez-moi !

	Il trouva le loisir de jeter un coup d'œil à la mutante ; elle lui fit signe de nouveau, avec plus d'insistance.

	Deringhouse n'hésita plus.

	— Pasgin, occupez-vous de tout. Je vais au sas. Je n'ai pas besoin d'escorte. Mais vous, Thora, ne quittez le poste central sous aucun prétexte. Je vous expliquerai plus tard.

	Depuis le début de l'alerte, tous les télécoms du bord étaient branchés; l'équipage avait donc entendu les ordres donnés par le général qui, d'évidence, ne sous-estimait pas le péril que représentait la venue des robots.

	Passant près de la Japonaise, le général parut s'apercevoir seulement de sa présence.

	— Ah ! Ishy, venez donc ! J'ai besoin de vous.

	A peine refermée la porte du poste, il l'interrogea vivement.

	— Qu'y a-t-il ?

	La mutante était blême :

	— Les cinquante robots ont mission de s'emparer de vous et de la commandante, par la force si nécessaire.

	Deringhouse se refusa tout d'abord à la croire.

	— D'où le savez-vous, Ishy ? Ce serait monstrueux !

	Mais la télépathe ne se démonta pas.

	— Lorsque la commandante a commencé de mener les négociations, j'ai capté pour la première fois des influx mentaux nets. Des Arras se trouvaient auprès de Taa-rell. Leurs instructions, qu'ils tiennent du Régent lui-même, sont de vous faire passer tous deux au psychodélieur, pour apprendre de vous les coordonnées galactiques de la Terre.

	Big Alden, l'officier de tir, confirma au même instant les affirmations de la mutante. Sa voix résonna dans les haut-parleurs.

	— J'appelle le général 1 Nos détecteurs signalent que l'ennemi vient d'activer ses batteries au sol !

	A peine avait-il terminé sa phrase qu'un ouragan de feu, jailli de toutes les directions, s'abattait sur la frégate, dont l'écran protecteur ne résista pas à l'impact des rayons d'énergie ; certains atteignaient à un diamètre de cinquante mètres.

	La Birmanie ne dut son salut qu'à la brièveté de l'attaque, dirigée d'ailleurs contre cet écran et non point contre le navire lui-même. Les dégâts n'en étaient pas moins d'importance.

	Revenant en courant dans le poste central, Deringhouse entendit le cri de rage de Big Alden.

	— Tout notre armement est grillé ! Les mantelets ne fonctionnent plus !

	De la coursive, le général n'avait pas vu le déluge ardent déferler sur la frégate ; il ne comprit donc pas tout de suite pourquoi celle-ci donnait soudain de la bande.

	Le grondement des générateurs s'enfla, joint à celui des blocs-propulsion.

	Deringhouse arriva juste à temps pour retenir la main d'Olavson, qui poussait le levier de décollage.

	— Pas de hâte inconsidérée, messieurs ! dit-il.

	Et sa voix était calme, comme s'ils avaient eu l'éternité devant eux pour réfléchir aux décisions à prendre.

	Il se pencha sur le micro de l'intercom :

	— Ici le général ! N'ouvrez pas le sas III. Activez tous nos robots. Confirmation. Terminé !

	« Olavson, nous donnons de la bande : pourquoi ? »

	— Ils ont dû nous faucher une rangée d'étançons, expliqua le jeune lieutenant avec une rage impuissante.

	— Ils ne s'en sont donc pas pris à la frégate elle-même?

	— Non. Ils voulaient seulement abattre notre écran, pour donner libre passage à leurs robots. Et ils n'y ont que trop bien réussi !

	— Par l'Enfer, Olavson, ce coup de semonce a-t-il suffi pour vous ôter tous vos moyens ? Qu'attendez-vous pour brancher les anti-g et redresser le navire ?

	— Mais les générateurs IV, VII et XI sont hors d'usage, général !

	— Et quoi encore ?

	L'écran du télécom s'illumina de nouveau, montrant le visage bouffi de Taa-rell.

	Il gémissait presque, abject d'humilité.

	— Princesse, dit-il, je vous demande en grâce de ne pas interdire aux robots l'accès de votre navire. Permettez-moi aussi de vous prier, vous et le général qui vous accompagne, de passer vos spatiandres et, sous la protection de cette escorte que je vous envoie, d'accepter mon hospitalité pour une entrevue. Telle est la volonté du Grand Coordinateur, Princesse !

	— Que se propose-t-il de faire de nous ?

	Thora, pressentant soudain la vérité, fixait sur l'Arkonide un regard étincelant de colère.

	— Taa-rell, vous mentez! Votre hospitalité n'est qu'un piège indigne. Quel traitement nous réservez-vous, au général et à moi-même ? Répondez, Taa-rell. Moi, Thora de Zoltral, j'exige la vérité !

	Deringhouse la contemplait, ne sachant plus que croire.

	« Seigneur ! songeait-il, mais elle est en pleine santé !

	Elle semble rajeunir de minute en minute, comme si ce maudit sérum de jouvence ramené de Tolimon commençait d'agir à retardement... »

	Taa-rell était manifestement aux abois, écartelé entre les ordres contradictoires du Régent et de la commandante. Mais, avant qu'il n'ait pris une décision, l'écran s'éteignit brusquement. La communication avait été coupée, par un robot sans doute.

	— Conrad, quelles sont nos chances? demanda-t-elle.

	Sa voix sonnait clair, ferme et froide. En dépit du péril qui les menaçait, elle conservait un calme imperturbable.

	— Il m'est arrivé de me trouver dans des situations pires encore..., éluda Deringhouse.

	— Celle-ci n'est donc pas bien brillante !

	A ce moment, la Birmanie commença de se redresser ; les anti-g fonctionnaient de nouveau. Thora se leva ; irrigué d'un sang vif, son teint avait retrouvé tout son éclat.

	Hendrik Olavson acheva de ramener le navire en équilibre ; le tiers des étançons avait été fauché.

	— Blocs-propulsion IV et XI remis en fonction. Bloc VII totalement hors d'usage, annonça-t-on de la salle des machines.

	Thora posa la main sur le bras du général.

	— Conrad, jusqu'où le Régent osera-t-il aller? Il connaît la puissance de la Terre. La crainte des représailles devrait l'inciter à la prudence.

	Deringhouse soupira.

	— Oui, je l'ai cru comme vous : et nous avons commis là une erreur fatale. Il a été programmé jadis par l'Empire, pour l'Empire. En vue d'anéantir tous ses ennemis éventuels. Pour ce faire, il ne reculera devant rien. Autant qu'une âme, il lui manque tout sens de l'éthique ; l'honneur et l'amitié sont pour lui des mots sans signification.

	« Je n'ai pas le droit de vous le cacher plus longtemps, mais Taa-rell ne nous a convoqués que pour nous livrer aux Arras, qui nous soumettront au psychodélieur. Le Régent veut apprendre de nous les coordonnées galactiques de la Terre. Tel est l'objectif qu'il poursuit et qu'il continuera de poursuivre, en dépit de sa situation désastreuse sur le front drouf. Pour l'atteindre, il est prêt, non seulement à renoncer à notre alliance, mais encore à courir le risque d'une attaque massive de toutes nos forces spatiales ! »

	— J'avais bien supposé quelque chose de ce genre, Conrad, dès l'instant que Taa-rell s'est mis à mentir. Donc, notre seul espoir reste dans la fuite. A notre prochaine tentative, à quelle altitude parviendrons-nous?

	Les officiers présents échangèrent des regards entendus ; le sang-froid de la commandante les impressionnait favorablement. Ne venait-elle pas, en effet, sur le ton le plus détaché, de demander jusqu'où pourrait monter la frégate avant d'être, plus que probablement, désintégrée?

	— Pour l'instant, nous avons affaire à ces cinquante robots de combat. Impossible de régler les préparatifs d'appareillage tant qu'ils nous encercleront. Et ils ne s'éloigneront que si nous acceptons de les suivre, vous et moi. A moins que...

	Deringhouse s'interrompit, les sourcils froncés par la réflexion.

	— J'appelle la salle des transmissions ! Etablissez-moi la liaison avec le Régent. Code de priorité !

	— Bien, général.
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	L'officier radio n'avait pu prendre contact avec Arkonis III.

	Taa-rell, entre-temps, s'était de nouveau manifesté, cette fois pour poser un ultimatum. Qui expirerait dans dix minutes.

	Au-dehors, sous le sas III, les cinquante robots arkonides attendaient l'ordre de l'assaut.

	A bord, les anti-g travaillaient à pleins tours pour maintenir la frégate en équilibre.

	Deringhouse ne cessait d'y songer.

	— Où se trouvent exactement les robots par rapport à nous? demanda-t-il avec un détachement feint.

	Les caméras du sas III avaient supporté sans dommage la précédente attaque ; l'image des robots apparut sur un écran d'observation.

	Le général l'étudia.

	— Ah ! bon...

	Ce laconisme déçut beaucoup les assistants.

	Big Alden, qui avait abandonné son tableau de tir maintenant inutile, revint dans le poste central rendre compte d'un travail dont l'avait chargé précédemment le général. La sueur ruisselait sur son visage ; il ne s'en souciait pas, semblant fort satisfait.

	— Tous les canaux alimentant nos tourelles sont maintenant branchés sur le secteur des blocs-propulsion, annonça-t-il. Et les officiers mécaniciens jurent leurs grands dieux que les blocs, même ainsi surgonflés, se comporteront correctement, général !

	Deringhouse ignora les regards interrogateurs qui se posaient sur lui.

	— Encore sept minutes... Je crois qu'il serait temps de passer à l'action, messieurs. Pasgin !

	— Général?

	— Les télécommandes pour la manœuvre des étançons détruits sont coupées, n'est-ce pas ?

	— Oui, naturellement.

	— Parfait. Et maintenant, écoutez bien.

	Il se pencha sur le micro de l'intercom, qui porterait sa voix dans tout le navire :

	— Ici général Deringhouse. Ordre à tous : veillez, dans les prochaines minutes, à vous assurer un solide point d'appui, pour résister à une gîte brutale du navire. Arrimez également le matériel susceptible de se détériorer sous le choc. Terminé.

	Seuls, Pasgin et Olavson semblèrent deviner ce que préparait le général. Ils échangèrent un sourire de connivence.

	Puis Deringhouse appela le sas III.

	— Amenez nos propres robots jusqu'au sas. Dès que la frégate se sera redressée, qu'ils débarquent immédiatement pour occuper l'entrée des bunkers d'où sont venus leurs homologues arkonides.

	— Je comprends, maintenant..., dit Thora.

	Et elle reprit place dans son fauteuil pressurisé. Tous, dans le poste central, se cherchaient comme elle une position sûre.

	Cinq minutes restaient encore avant l'expiration de l'ultimatum. Joe Pasgin, au tableau de commande, ramena d'un coup dans leurs habitacles les deux tiers des étançons ; en même temps, il débranchait les anti-g.

	La frégate bascula, s'enfonçant profondément dans le sol glacé de Mutral.

	La coque vibra dans un fracas d'enfer. Sous le poids des millions de tonnes d'arkonite, les glaces éternelles de la planète fondirent ; la Birmanie s'enfonça davantage encore, jusqu'à toucher les roches sous-jacentes.

	Et, comme par le plus malheureux des hasards, les cinquante robots arkonides se trouvaient justement au point d'impact... Ils en furent écrasés jusqu'au dernier.

	Mais ce succès, hélas ! se payait chèrement : la frégate, enfouie presque à mi- coque dans l'inlandsis, était maintenant incapable de décoller. Les rayons tracteurs s'étaient brusquement renforcés et la clouaient au sol.

	Deringhouse reconnut immédiatement l'erreur qu'il avait commise.

	Par l'intercom, il donna l'ordre de faire débarquer trente robots par le sas I.

	Lequel se trouvait à l'opposé du sas III.

	L'écran d'observation panoramique fonctionnait encore, au grossissement maximal. Avec un magnifique sang-froid, des paris furent aussitôt engagés  combien de robots arriveraient sains et saufs à l'ouvert des bunkers ?

	Chacun savait parfaitement que Mutral ne pouvait déchaîner contre la frégate qu'une infime partie de ses forces. La citadelle planétaire était en effet prévue pour repousser des attaques venues de l'espace ; elle était plus ou moins désarmée contre un adversaire déjà au sol.

	Mais les Arkonides avaient cependant démontré leur puissance en abattant l'écran protecteur de la frégate.

	Les trente robots terriens, soutenus par leurs anti-g, se séparèrent en trois groupes et foncèrent vers leur but.

	Un rayon d'énergie, en large éventail, jaillit silencieusement d'une batterie camouflée.

	Deux robots s'anéantirent en nuages embrasés ; un troisième, déchiqueté, s'abattit.

	Deux nouveaux rayons fusèrent, dans un fracas assourdissant; le roc et les masses glaciaires conduisaient bien le grondement caractéristique des canons radiants.

	Quatre nouveaux robots furent détruits. Et deux autres encore.

	— Mais deux sont au but ! triompha Merck.

	Puis il se tut, inquiet : tous les robots encore en vol venaient de tomber comme des pierres. Il se rassura vite : les machines, dotées d'un cerveau autonome, avaient évalué le danger de leur situation. Aussi, pour cesser d'offrir des cibles trop faciles au tir de l'ennemi, se dissimulaient-elles à présent dans les crevasses, avançant en rampant.

	— Attaque sur tribord ! s'exclama Merck, ne pouvant contenir son excitation.

	D'un bunker jusque-là invisible, huit robots surgissaient. Les trois premiers furent détruits par leurs adversaires terriens. Puis la situation se fit critique.

	Des renforts venaient à leur secours; ils étaient à présent plus de quarante contre vingt.

	— Débarquez la seconde vague ! cria Deringhouse.

	Quelques secondes plus tard, on annonçait du sas I :

	— Ordre exécuté, général. Et nous avons expédié la sonde.

	Nul, dans le poste central, n'avait rien remarqué de l'envoi de cette sonde. De quoi s'agissait-il? Nul non plus ne se risqua à s'en informer. Au-dehors, le duel entre les robots avait quelque chose de fascinant en dépit ou peut-être à cause de son acharnement impitoyable. En outre, le destin de la Birmanie pouvait fort bien dépendre de son issue.

	Seule, Thora se pencha vers Deringhouse et demanda :

	— Quelle sonde ?

	— Les Arkonides vont l'apprendre à leurs dépens ! Tous leurs ordinateurs, tous leurs cerveaux P, dans un périmètre de cinquante mille kilomètres carrés, vont se dérégler. Leurs canons ne leur serviront plus à rien, privés qu'ils vont être de leur pointage automatique!

	« Ces appareils sont des émetteurs de brouillage miniaturisés, construits par les Swoons, mais bien supérieurs encore à ceux que Muzzel, ce faux ami auquel l'Emir ne songe jamais sans rancœur, semait avec générosité dans les coursives du Drusus... »

	Il s'interrompit.

	— Sas II et IV, débarquez les robots... Là, Thora, voyez, la sonde est déjà en action. Avez-vous remarqué ce faisceau radiant qui vient de se perdre à la verticale ? Espérons seulement que la Birmanie n'encaissera pas une salve perdue.

	L'enfer se déchaînait sur Mutral ? Ce qui n'avait paru d'abord qu'un simple engagement entre robots tournait à la bataille rangée, entraînant de terribles pertes en matériel.

	Soudain, il sembla à Deringhouse que la lumière artificielle baissait à l'extérieur. Thora le confirma.

	— Trois robots viennent de disparaître dans les ténèbres. Sont-ils en train de détruire les projecteurs ?

	Ils en eurent la confirmation peu après. D'un coup, l'obscurité tomba sur le secteur Nord. Ce qui n'empêchait d'ailleurs nullement les robots nyctalopes de poursuivre le combat.

	Le sol trembla et s'ouvrit ; de hautes flammes fusèrent vers le ciel. Plusieurs bunkers venaient de sauter.

	— Mais sur qui ou quoi tirent-ils à* présent ? s'étonna Merck. Ils visent le ciel !

	— Une attaque venue de l'espace ? supposa l'un des officiers.

	Mais les détecteurs demeuraient muets.

	— Leurs canonniers sont devenus fous...

	De nouvelles batteries radiantes perdaient leur efficacité, leurs jets d'énergie obstinément braqués vers le ciel vide.

	Autour de la frégate, enfoncée dans les glaces et donnant de la bande, le sol crevait en ruisseaux de lave atomique, mêlés de débris d'arkonite. En sept points différents, une réaction en chaîne semblait amorcée.

	« En profondeur, les ondes de choc doivent balayer en ouragan toute la base souterraine, songea Deringhouse. Taa-rell et son commando de médecins galactiques n'ont pas dû y survivre... »

	De temps à autre, une explosion plus proche faisait résonner comme un gong la coque de la frégate, qu'Olavson s'efforçait, à l'aide des sustentateurs anti-g, d'arracher à l'étreinte des glaces.

	Avec l'enthousiasme d'un garnement réussissant un mauvais tour, il s'exclama soudain :

	— Les rayons tracteurs n'agissent plus ! Nous nous sortons de ce trou ! Encore un effort des générateurs... un peu plus... ça vient... nous y sommes !

	La frégate fusa comme un bouchon de Champagne, roula bord sur bord, puis, très vite, retrouva sa stabilité et l'appui de ses étançons.

	Deringhouse allait donner l'ordre d'appareillage. Que lui importait de laisser derrière lui deux douzaines de robots ? Sa mission — négocier pour le stellarque l'achat de cent navires de guerre — s'était révélée irréalisable. Maintenant, tout ce qu'il pouvait faire, c'était de gagner l'espace et de ramener son équipage sain et sauf sur la Terre. Il se ravisa pourtant.

	Trois de leurs propres robots revenaient en courant vers la frégate ; chacun portait le corps d'un Arkonide en spatiandre.

	— Attendez, Conrad ! Ne décollons pas encore.

	Thora lui avait posé une main sur le bras ; de l'autre, elle désignait les trois robots. L'étreinte de ses doigts était ferme ; ses yeux, sous les sourcils froncés par l'attention, flambaient comme deux topazes. Etait-ce là vraiment la triste châtelaine des Monts Valta, épuisée par la maladie, l'âge et le désespoir?

	Deringhouse n'eut pas le loisir d'approfondir la question. Les trois robots, avec leurs prisonniers, avaient disparu dans l'ombre de la frégate.

	Sur Mutral, la fin du monde semblait proche. Un volcan venait de s'ouvrir à sa surface, crachant des nuages de feu vers le ciel, liquéfiant les glaces, secouant les couches profondes de roc, si violemment que la frégate en eût peut-être chaviré sans le soutien de ses anti-g.

	La torche éblouissante fusait à des kilomètres dans les ténèbres ; de nouveaux jets ardents se succédaient sans relâche dans toutes les directions, certains même dangereusement proches de la Birmanie, si vulnérable sans son écran protecteur.

	La gigantesque machinerie souterraine, qui alimentait sans doute en énergie plusieurs milliers de tourelles, sinon davantage, sautait. C'était, pour cette zone de Mutral, une terrible catastrophe qui ne manquerait pas de susciter une riposte foudroyante du Régent.

	Depuis que la vingt-septième planète avait été convertie jadis en citadelle veillant aux frontières du système, elle était toujours demeurée en liaison étroite avec Arkonis.

	Le Régent devait être déjà informé de la destruction de sa base ; les représailles allaient suivre, immédiates : les Terriens le savaient par expérience.

	Pour dominer le grondement infernal du cataclysme, que retransmettaient les micros des écrans, Deringhouse dut crier :

	— Appareillage !

	Un rapport arriva du sas III et se perdit dans le fracas ambiant.

	Deringhouse avait pris la place de Pasgin. Hendrik Olavson s'affairait déjà sur son tableau, enclenchant un décollage en catastrophe. Après deux ululements brefs, presque insoutenables de violence, les générateurs alimentant l'écran d'énergie rentrèrent en action ; un halo fluorescent apparut autour de la frégate, tandis que celle-ci, à sa poussée maximale, piquait droit vers l'espace.

	— Détectage, général! Huit unités ennemies!

	La réponse du Grand Robot à l'anéantissement de sa base de Mutral ne s'était donc pas fait attendre. Une escadre arrivait à la rescousse.

	— Quatorze nouvelles unités en vue !

	Cette fois, la Birmanie ne dissimulait plus ses qualités manœuvrières ; une minute après le départ, elle atteignait déjà au tiers de la vitesse luminique, laissant Mutral loin derrière elle.

	Les dégâts au sol se cantonnaient dans une zone relativement limitée. Pour une base détruite, d'autres prenaient déjà le relais. Un jet radiant, épais comme une queue de comète, passa à quelques kilomètres du navire. Les hommes, dans le poste central, retinrent leur souffle.

	L'officier radio annonça :

	— Communication du Régent. Il exige notre retour immédiat sur Mutral.

	— Qu'il aille au diable ! s'exclama la commandante.

	Elle gardait les yeux rivés sur les cadrans du tableau de bord, où sautaient les chiffres indiquant l'accélération constante de la frégate.

	Une fois de plus, Olavson pilotait avec une incroyable sûreté. Deringhouse songea que, s'ils sortaient vivants de l'aventure, ce serait bien à lui qu'ils le devraient. Si...

	Le grondement des anti-g s'enfla ; des lampes rouges s'allumèrent, tandis que des sirènes ululaient. Olavson poussa à force le levier des blocs-propulsion.

	La frégate donnait maintenant toute sa puissance, changeant de cap en même temps pour éviter les salves que venaient de lancer quatre croiseurs de la classe Impériale. Le dernier jet radiant passa, comme un torrent de feu blême, à frôler l'écran protecteur, qui accusa d'un coup presque cent pour cent de surcharge.

	Dans le poste central, les lampes rouges clignotaient les unes après les autres, tandis que grelottaient les sonneries d'alarme.

	Les blocs-propulsion surmenés n'allaient-ils pas exploser, déchiquetant la frégate ?

	Mutral recommençait de tirer.

	La Birmanie vibra de toute sa membrure, mais résista.

	— De nouvelles unités sur tribord !

	Deringhouse se sentait trempé de sueur ; la vue près de lui d'Olavson, qui pilotait avec un parfait détachement, ne parvenait pas à le rassurer, au contraire.

	Le cerveau P du bord entama le compte à rebours. Encore trente secondes jusqu'à la plongée. L'ennemi semblait le pressentir.

	Mutral, qui avait déjà disparu dans les ténèbres de l'espace, tirait sur les fugitifs de toutes ses batteries ; les trente croiseurs-robots, convergeant vers eux, s'efforçaient de leur couper la route.

	Encore dix secondes...

	L'une des cinq mille forteresses spatiales qui, à vingt années-lumière de distance des Trois-Planètes, entouraient celle-ci de leur chaîne protectrice, les salua au passage de cinq jets radiants.

	La destruction de la frégate semblait inévitable.

	Puis ce fut la plongée.

	Mais, juste à l'instant où elle passait dans l'hyperespace, elle encaissa un coup au but.

	De brisante, l'énergie dégagée par le canon radiant d'un croiseur arkonide devint cinétique et, s'ajoutant à l'énergie propre de la frégate, la multiplia.

	Le choc de la transition, affreusement brutal, assomma les hommes. Thora seule n'en parut pas souffrir; tandis que ses compagnons luttaient encore pour retrouver la pleine possession de leurs moyens, elle cria une mise en garde :

	— Nous tombons dans un soleil !

	Les écrans d'observation déversaient des flots de clarté blanche, insoutenable d'intensité. Hendrik Olavson réagit instantanément : il enclencha une plongée en catastrophe, sans coordonnées établies à l'avance, au hasard.

	A leur seconde réémersion dans l'espace normal, il demanda, s'excusant presque :

	— N'aurais-je pas dû attendre vos ordres, général ?

	Sur les écrans, le soleil si dangereusement proche tout à l'heure n'était plus qu'une étoile parmi les autres.

	Deringhouse soupira.

	— Voyager avec vous est plutôt fatigant, mon garçon !

	Mais il souriait et, d'un geste appréciateur, posa la main sur l'épaule du jeune homme.

	— Mais je voudrais tout de même bien savoir comment nous avons fait pour manquer de rôtir dans ce maudit soleil !

	Les hommes de Rhodan, au cours de décennies de missions spatiales, s'étaient déjà trouvés dans les situations les plus imprévues. Mais nul n'avait encore jamais entendu parler d'une réémersion pareille.

	On soumit le problème au cerveau P du bord. Pendant ce temps, l'officier de garde au détecteur de structure contemplait ses instruments avec perplexité.

	— Plus personne en vue, général. Pourtant, nous avons bien plongé avec l'annihilateur de fréquence débranché? Ils devraient donc être déjà à nos trousses...

	Dans le silence qui suivit, un nouveau rapport arriva du sas III.

	— Nos robots ont ramené à bord le commandant de la base, Taa-rell et deux Arras.

	— En voilà trois que le Pacha ne manquera pas d'accueillir à bras ouverts ! ricana Merck.

	Deringhouse se mordait la lèvre.

	« Joli cadeau à offrir à Rhodan, songeait-il. Trois prisonniers au lieu des cent navires de guerre qu'il escomptait ! Mais qu'en faire ? Les ramener à Terrania ? Il n'y a guère d'autre solution... »

	— Je m'en vais les voir de plus près, décida Thora.

	Et, d'un pas vif, elle quitta le poste central. Les hommes la suivirent des yeux. Plusieurs secouèrent la tête, ne sachant plus que croire.

	— Tous ces médecins sont des charlatans, grogna Deringhouse. S'ils affirment que la commandante est au plus mal, alors, à ce compte, nous sommes tous au mouroir nous aussi. Je n'y comprends plus rien...

	Il en allait de même, mais sur un autre point, pour le cerveau P du bord, qui avoua qu'il ne pouvait répondre aux questions posées, faute de renseignements assez circonstanciés.

	Le général s'efforça de les lui fournir ; nul ne soupçonnait encore que l'énergie dégagée par le coup au but lancé par l'un des croiseurs arkonides était venue perturber, par un apport inattendu d'énergie, le déroulement normal de la transition.

	La vérité se fit jour peu à peu. L'astrogateur soupira :

	— Bon vent nous pousse ! Quelqu'un peut-il me dire où nous avons été catapultés ?

	Et il jeta à Olavson un regard soupçonneux.

	Mais le jeune lieutenant ne se laissa pas démonter.

	— Nous sommes encore en vie, sans une égratignure et sans plus un seul navire du Régent dans notre sillage. N'y a-t-il pas là de quoi vous estimer satisfait ?

	Oubliant Taa-rell et les deux Arras, l'état-major de la Birmanie attendait avec impatience la réponse du cerveau P.

	Lorsque celui-ci leur livra enfin un feuillet de plasto-métal, Deringhouse s'en empara fébrilement. Saisi d'un vague pressentiment, il se laissa tomber dans un fauteuil pressurisé avant d'en prendre connaissance ; le code employé par l'ordinateur lui était aussi familier que sa propre écriture.

	Il pâlit soudain, se refusant à en croire ses yeux.

	— Messieurs, dit-il d'une voix sourde, le problème concerne plutôt nos physiciens. Quant à moi, ne me demandez pas à quelle grâce insigne de la chance nous devons d'exister encore. Tenez, voyez vous-mêmes.

	Merck, prenant le feuillet à son tour, fronça les sourcils.

	— Oui, oui..., marmonnait-il entre ses dents. C'est bien ça... Pour traduire la chose en termes profanes, imaginons quelqu'un qui franchirait une porte d'un bond et recevrait en même temps un solide coup de pied au derrière. Si bien que la caresse de la semelle, jointe à son propre élan, l'expédiera par-delà le seuil, plus vite et plus loin qu'il ne le souhaitait. Un genre de sortie à se briser les reins !

	Une demi-heure plus tard, ils étaient fixés sur leur position. Ils avaient couvert quinze mille années-lumière, battant ainsi un record dont ils se seraient bien passés.

	Ils étaient donc à quarante-neuf mille années-lumière de la Terre, elle-même étant distante de trente-quatre mille de l'Amas M 13, celui-ci se situant juste entre la frégate et l'Empire Solaire.

	Sous l'impact de la salve, la Birmanie avait dévié de son cap de 180°, traversant l'hyperespace en sens inverse de sa direction initiale. Les détecteurs des stations de surveillance d'Arkonis avaient bien dû noter l'ébranlement du continuum consécutif à leur transition, mais sans le rattacher à la fuite de la frégate. Les robots du Régent chercheraient celle-ci partout, sauf à quinze années-lumière au-delà des Trois-Planètes.

	— Nous disposons donc de tout le temps nécessaire pour préparer nos prochaines plongées, décida Deringhouse. Mais nous brancherons cette fois nos annihilateurs : je tiens à rallier la Terre sans histoire. Et Vénus, où je compte bien avoir une petite conversation avec le docteur Villnoess. Je lui dirai son fait et ma façon de penser 1

	Il se leva.

	— Pasgin, prenez le commandement. Je voudrais à mon tour aller voir de plus près nos hôtes malencontreux.

	Dans la coursive, il rencontra les trois médecins du bord, venant de la direction où se trouvait la chambre de Thora. La stupeur se peignait sur leurs visages.

	— Eh bien ? demanda Deringhouse.

	Le docteur Brain haussa les épaules.

	— Général, ou bien mes deux collègues et moi-même ne sommes que des ânes bâtés, ou bien la commandante a bénéficié d'un véritable miracle.

	— Sottises! coupa le docteur Elslow. Les miracles n'existent pas ! Je maintiens mon opinion : les symptômes leucémiques, tout comme le sarcome F, n'étaient rien d'autre qu'une réaction à retardement de l'organisme, avant l'acceptation définitive et bénéfique du sérum de jouvence rapporté de la planète Tolimon par John Marshall et la petite Laury Marten. N'est-ce pas également votre avis, messieurs ? Vous avez vu comme moi les dernières radios et les résultats de l'analyse du sang : n'est-ce pas suffisant pour vous convaincre ?

	Deringhouse ne demandait qu'à l'être ; il exigea cependant une confirmation.

	— Docteur, je ne suis qu'un profane. Le pourquoi et le comment des choses ne m'intéressent pas. Dites-moi simplement si la commandante est guérie, oui ou non?

	— Nous revenons de chez elle. Je puis vous affirmer qu'elle n'est pas seulement en parfaite santé, mais encore qu'elle rajeunit ! Si j'ignorais la provenance des tissus analysés par nos instruments, les mêmes que ceux qu'emploient les Arras, j'affirmerais qu'ils présentent la structure cellulaire que l'on trouve chez une fille de vingt ans !

	Deringhouse, avec un grand sourire, tapa sur l'épaule du docteur à lui briser la clavicule. Puis, sifflotant un petit air guilleret, il se dirigea vers la chambre de Thora.

	— Général, l'appela le docteur Elslow, vous vous rendez chez la commandante ? Elle est retournée sur le pont H, pour mener l'interrogatoire des Arras et de l'Arkonide Taa-rell.

	Deringhouse fit demi-tour et, par le puits anti-g, gagna lui aussi le pont H où se trouvaient les trois cabines où l'on avait provisoirement enfermé les prisonniers.

	« Quelle imprudence ! songea-t-il, en voyant que le robot de garde se trouvait devant la porte, dans la coursive, et non à l'intérieur pour veiller sur Thora. Le robot s'écarta pour lui donner passage. Comme Deringhouse poussait le battant, il entendit crier, avec une rage triomphante :

	— Tu as trahi l'Empire ! Meurs donc !

	En même temps fulgurait le jet blême d'un radiant. En même temps aussi, d'un geste plus rapide que sa pensée, le général arracha son propre radiant de l'étui et tira sur l'homme maigre aux longues jambes qui lui tournait le dos.

	Sautant par-dessus le cadavre de l'Arra, et bousculant

	Ishy Matsu, il s'élança vers Thora qui, lentement, s'écroulait sur le sol.

	— Les médecins, vite !

	Mais, dans cette cellule, il n'y avait pas de sonnette d'alarme. Déjà la mutante courait chercher du secours.

	Il s'agenouilla près de Thora, lui souleva doucement la tête. Son visage, qui avait retrouvé sa beauté d'antan, était d'une pâleur de mort. Elle ouvrit les yeux, s'efforça de sourire ; mais son regard était aveugle.

	— Perry..., murmura-t-elle. Perry, vous, enfin... Prenez-moi dans vos bras...

	« Je dois la détromper, songea le général. Non, il ne faut pas... »

	Avec un respect tendre, il resserra son étreinte et caressa les longs cheveux de neige blonde.

	— Thora...

	— Perry? Vous êtes là. Je suis heureuse... Thomas... Perry...

	La lumière s'éteignait dans les splendides yeux d'ambre.

	— Perry...

	Le docteur Brain entra en trombe, Elslow et son collègue sur les talons. Ils virent la tache rouge sur la poitrine de la commandante.

	Et comprirent qu'ils arrivaient trop tard.
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	Ils rallièrent d'abord Elgir.

	Puis la Terre.

	Ishy Matsu, torturée de remords, pleurait en s'accusant d'avoir causé la mort de la commandante. L'arme du meurtre était en effet son propre radiant, dont l'Arra, se jetant tout à coup sur elle, s'était emparé. Il devait être passé maître dans l'art du barrage mental : elle n'avait rien soupçonné du crime qu'il méditait.

	Perry Rhodan veillait Thora.

	Seul.

	Il avait trouvé la force de consoler la Japonaise, en l'assurant qu'elle ne portait aucune responsabilité dans cette tragédie. Mais lui-même restait inconsolable.

	Accablé, désespéré, il se tenait près du corps embaumé de sa femme, et contemplait sans se lasser son merveilleux visage, aussi jeune et beau qu'au jour de leur première rencontre.

	Des heures durant. Des jours durant.

	Le temps nécessaire pour construire, au fond d'un cratère de la Lune, là où avait naufragé jadis le croiseur de Thora de Zoltral, le mausolée où elle reposerait pour l'éternité.

	Construit de granit, d'acier et de cristal, il était de lignes nobles et pures, digne de cette commandante arkonide, devenue Thora de Sol par amour.

	Rhodan, tout à son deuil, semblait avoir oublié l'invasion des Droufs menaçant d'envahir la Galaxie entière.

	Ce coup du sort avait-il brisé à jamais l'énergie du stellarque ?

	Bull, son meilleur ami, n'osait rien tenter pour l'arracher à son chagrin.

	Krest, confiné dans ses appartements, s'abandonnait à de sombres pensées. Par une affreuse ironie du destin, n'avait-on pas commencé de murmurer, après l'atterrissage de la Birmanie sur Elgir, que la jeunesse retrouvée de Thora n'était pas une ultime rémission, mais bien une guérison définitive ? C'était en pleine santé qu'elle était tombée sous les coups de son assassin.

	Cela, Rhodan ne devait à aucun prix l'apprendre.

	Mais il l'apprit cependant...

	Amené par le Drusus sur la Lune, le corps de Thora fut placé dans le mausolée.

	Aux côtés de Perry Rhodan se tenait Thomas Cardif, son fils qui, obstiné dans sa haine, avait toujours refusé de prendre le nom de son père.

	L'homme le plus puissant de l'Empire Solaire, cherchant un peu de réconfort auprès du lieutenant de vingt-quatre ans, implora du regard son pardon et lui tendit la main.

	Mais Thomas Cardif ignora le regard et la main offerte.

	Rhodan laissa retomber sa main. Pour ce fils, mince et droit dans son uniforme de l'Astromarine, pour ce fils, dont les yeux d'ambre et de topaze étaient si semblables à ceux de la morte, il ne serait jamais qu'un étranger.

	Et, détournant la tête, il fixa désespérément le visage glacé de Thora, sous la transparence du cercueil de cristal.

	Il ne remarqua même pas que Bull, d'une poigne irrésistible, saisissant Cardif par l'épaule et, le repoussant derrière le stellarque, prenait sa place. Krest, qui avait observé la scène, toisa le jeune homme et, comme la pire injure, lui lança avec mépris :

	— Arkonide !

	En cette même seconde, comme en transe, Perry Rhodan songeait lui aussi à Arkonis et surtout au Régent, ce monstre de métal à l'impitoyable logique et à l'obstination féroce, qui était, plus que le médecin galactique, le véritable assassin de Thora.

	Inconsciemment, la haine montait en lui, se cristallisant peu à peu — une haine aveugle dont il ne mesurait pas encore tout le danger. Puis, dominant tout autre sentiment, le poids de sa solitude l'accabla, insoutenable.

	Il avait perdu Thora, tout aussi définitivement que Thomas, son fils, leur fils. Mais un ami lui restait au moins.

	Et la Terre.

	FIN
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